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PROLOGUE

À petits coups de talons, Tjalmar pressa les flancs de sa monture qui s’engagea sur la pente sableuse. Une brise légère, chargée d’odeurs salines, montait de l’océan. Le village se tenait en contrebas de la dune : quelques cabanes de pêcheurs, deux ou trois pontons, des barques tirées sur la grève. Tjalmar mit une main en visière devant ses yeux, tentant de déceler une quelconque activité, un signe de vie, un mouvement. Une fois de plus, une bouffée d’air salin lui parvint, mais cette fois, chargée de relents de pourriture.

— Du calme, ma belle, dit-il en flattant le col de l’animal.

La jument frémissait, oreilles pointées vers l’avant, naseaux dilatés, encolure tendue à l’extrême. La voix de l’homme la calma un peu mais elle tremblait toujours.

— Du calme, répéta Tjalmar.

Il resserra autour de lui les pans de son manteau vert sombre, vérifia que son épée coulissait bien dans sa gaine, décrocha l’arbalète pendue au flanc de la monture et engagea un trait. La jument s’arrêta au bas de la pente, membres rigides comme si elle avait décidé de ne pas faire un pas de plus. Tjalmar se pencha sur l’encolure et lui parla doucement à l’oreille.

— Nous avons fait une longue route ensemble. Ce n’est pas le moment de flancher. Allez !

Il pressa de nouveau les flancs et la jument se décida à avancer. Pourtant, elle renâcla plusieurs fois et, avec un juron, Tjalmar mit pied à terre et entrava la monture.

Le soleil levant cuivrait l’océan et enveloppait le village d’un halo sanglant. Après un dernier regard à sa jument, Tjalmar se décida et avança vers les premières cabanes. Tout de suite, il nota l’étrange aspect de la végétation. Les herbes semblaient desséchées comme si nulle pluie n’était tombée depuis plusieurs jours, ce qui n’était pourtant pas le cas. Il se baissa, arracha une motte de terre, se redressa. La terre s’effritait entre ses doigts, les tiges des herbes se brisaient comme du verre filé. Il rejeta la poignée de terre derrière lui et son visage s’assombrit.

Pourtant, l’évidence était là. Il leva les yeux vers la première cabane, une simple construction de boue séchée au toit de paille. Des lézardes striaient les murs. Il semblait qu’un souffle aurait pu désagréger la hutte. Avec précaution, Tjalmar posa sa main sur le mur ocre et donna une légère poussée. Il recula aussitôt tandis que toute la construction s’effondrait dans un nuage de poussière.

Le village comptait une douzaine de huttes semblables et toutes ne tenaient plus debout que par miracle. Pourtant, quelques jours auparavant, Tjalmar avait vécu parmi les pêcheurs et partagé leur repas en ces mêmes lieux.

Il marcha jusqu’à la plage et, s’approchant d’une barque, toqua la coque de son index replié. Le bois rendait un son creux. De la pointe de sa botte, Tjalmar décocha un petit coup de pied… et la botte traversa la coque.

Des filets de pêche traînaient à proximité. Ayant dégagé son pied, Tjalmar amena à lui quelques mailles qui se décomposèrent en fine poussière.

Le Traqueur baissa la tête. Il désarma son arbalète devenue inutile et, la balançant à bout de bras, entra dans le village. Sur la petite place, il se débarrassa de ses armes qu’il emballa dans son manteau.

Tjalmar était de stature moyenne mais puissamment bâti. Il quitta la cotte de mailles fines, la chemise de toile, enleva ses bottes, son pantalon bouffant, et resta nu. Ses cheveux coupés très court donnaient l’impression qu’il avait le crâne rasé. Son corps tout entier était couvert de tatouages verdâtres, de la même nuance de vert que le manteau. Des animaux étranges s’entrelaçaient sur sa poitrine et ses cuisses. Seul, le visage restait net, les yeux verts virant du clair au foncé selon l’humeur de leur propriétaire.

Au cou de Tjalmar pendait un petit sac de cuir fauve. Il en dénoua les lanières et en extirpa trois pierres vertes, de formes tétraédriques, qu’il plaça en triangle régulier, de deux pas environ de côté. Il s’assit en tailleur au centre de la figure, ferma les yeux et attendit.

Au-dessus de lui, le ciel s’assombrit progressivement, prenant des teintes pourpres puis violacées. Un vent violent se leva de l’océan, mais ce vent enveloppait l’homme sans déranger une seule des courtes mèches de ses cheveux. Au loin, la jument se mit à hennir, folle de terreur. Tjalmar gardait les yeux fermés.

Il était là et il n’était plus là.

Lentement, le village revivait, mais tout n’était qu’illusion, projections immatérielles d’un passé vieux de quelques jours. Sur la plage, les pêcheurs ravaudaient leurs filets, d’autres calfataient leurs embarcations ou triaient le poisson. Des enfants bataillaient dans les vaguelettes. Des femmes pilaient le grain, cousaient des vêtements. Des vieillards se chauffaient au soleil ou polissaient des coquillages.

Les heures passaient. La nuit venait. Le village s’assoupissait.

Imperceptiblement, une forme apparut, à peu de distance de l’endroit où Tjalmar se tenait assis. Le Traqueur se concentra encore un peu plus et vit la forme se préciser. Une femme. Nue. De longs cheveux sombres croulant jusqu’aux reins.

Montre-moi donc ton visage ! hurla mentalement Tjalmar.

Comme pour lui répondre, la forme se retourna. Mais le visage n’était pas encore formé. Les traits étaient flous, indistincts.

L’orage éclata autour de l’homme prostré entre les tétraèdres de pierre verte. Cela signifiait que le contact était rompu. Trop tôt. Tjalmar ouvrit les yeux et gonfla la poitrine sous le ruissellement des eaux. L’une après l’autre, les cabanes s’effondraient, se diluaient en boue. Sur la plage, les vagues de la marée montante disloquaient les pontons, anéantissaient barques et filets.

Le Traqueur ramassa les trois pierres et les replaça dans le sachet. Il enfila ses vêtements trempés, ceignit son épée, reprit son arbalète, abaissa sur son front le capuchon de son manteau.

La pluie cessa brusquement. Les cieux étaient redevenus clairs, le soleil brillait. La plage était nue comme aux Premiers Âges, le village avait disparu, retournant à la terre purifiée.

La jument frémit de joie en reconnaissant son maître. Tjalmar débarrassa l’animal de ses entraves et monta en selle, puis, sans se retourner, prit la direction du couchant.

La guerre immémoriale, un temps interrompue, venait de se rallumer.


CHAPITRE PREMIER
LA ROUTE DE SHUSHAN

Soucieux de ménager les forces de sa monture, Tjalmar parcourut tout d’abord de petites étapes entrecoupées de périodes de repos. Laissant derrière lui les plages, il s’engagea dans les plaines côtières et trouva rapidement la Voie pavée reliant les cités de Babilu et Qarar. Pendant plusieurs heures, il ne rencontra âme qui vive sinon un couple de bœufs dételés errant en contrebas de la Voie. Puis le cavalier avisa de loin la forme caractéristique d’un relais. Au fur et à mesure qu’il s’en approchait se confirma sa première impression de malaise.

Une douzaine de cadavres étaient étendus sur la route, inextricablement mêlés dans la mort. Tjalmar mit pied à terre et se pencha sur les corps. À l’armement et aux casaques de cuir macéré, renforcées de lames de métal, il identifia des lanciers d’Ichan. Les autres, engoncés dans des surcots rembourrés ou mal protégés par des gilets en paille de riz étaient à n’en pas douter originaires des Sept Cités de Lentiira.

Tjalmar contourna les cadavres et, tenant sa jument par la bride, marcha jusqu’au relais. Il découvrit des domestiques égorgés ou assommés sous les hangars à charrettes et près des écuries.

— Ne bouge pas d’ici, ordonna-t-il à sa monture.

Il dégaina la grande épée à deux mains et poussa la porte entrebâillée. Dans la salle commune, c’était le chaos. Nourriture éparpillée, pichets et tonneaux éventrés, tables renversées. Et encore d’autres cadavres, probablement des voyageurs détroussés de leurs biens et, pour finir, exécutés.

Le regard de Tjalmar fit le tour de la salle, cherchant une présence vivante, mais il n’y avait plus rien à sauver. Il sortit du relais, grimpa en selle et poursuivit sa route.

Le soir venu, il s’écarta de la Voie, choisit un tertre nu, sans arbre ni broussaille et, de la pointe de son poignard, traça trois cercles concentriques autour de lui et de sa monture. Il saupoudra l’intérieur de chaque sillon avec une poudre grise tirée de ses fontes, entrava la jument, roula son manteau en oreiller et s’endormit presque aussitôt.

Il fut éveillé par un murmure lointain qui, s’amplifiant, devenait grondement puis brouhaha de chariots en marche, vociférations d’hommes, pleurs de femmes et d’enfants. Se soulevant, il distingua une longue colonne humaine s’étirant au long de la Voie.

Brisant les trois cercles de protection, il descendit du tertre et observa un moment le défilé de tous ces pauvres gens emportant avec eux leurs maigres biens. Parfois, un regard se posait sur Tjalmar pour se détourner aussitôt, mais le cavalier ne s’en souciait pas. Il avait l’habitude de ce genre de réactions à sa vue, et comprenait les sentiments de ces hommes frustes. Un enfant, une fillette, vit la silhouette verte et écarquilla les yeux.

— Maman ! MAMAN ! Un Traqueur ! Je te dis que c’est un Traqueur !

— Tais-toi !

Une bourrade remit la fillette dans le droit chemin. Tjalmar sourit et adressa un clin d’œil à la petite fille qui se retournait encore. La bouche de l’enfant s’arrondit de stupéfaction.

Perdus au milieu de la cohue claudiquaient des soldats blessés, débandés de leurs unités. Passa un archer sans arc, son bonnet de couleurs vives penchant tristement sur son épaule. L’homme était petit, mince, avec un visage de fouine. Tjalmar grimpa sur la Voie et l’arrêta d’un geste.

— Toi ! Attends un instant !

— Honoré Traqueur, bégaya l’autre, je vous jure bien que…

— Ça va, n’aie aucune inquiétude, le tranquillisa Tjalmar. Je désire seulement te poser quelques questions.

— Bien sûr, honoré Traqueur, bien sûr, répéta l’archer en suivant des yeux la colonne des fuyards.

— Et regarde-moi lorsque je te parle. Je… Oui, honoré Traqueur… je crains seulement de perdre mes compagnons. Voyez vous-même, je suis blessé… Une fronde lentiirienne… ma cuisse…

— Ne t’inquiète pas, je te ramènerai en croupe de mon cheval. À présent, réponds, d’où viennent ces gens ?

— De Babilu, honoré Traqueur. Hier soir, au coucher du soleil, les puants miliciens des Sept Cités sont arrivés sous les murs de la ville. Leur nombre était plus grand que celui des insectes dans les marais de Yuetshi, parole ! Toute la nuit, nous… je veux dire la garnison, nous les avons contenus. Le Gouverneur Halman était à notre tête, jusqu’à ce qu’il succombe sous les lances des cuirassiers lourds.

— Et ensuite, la garnison s’est débandée, n’est-ce pas ? gronda Tjalmar. N’EST-CE PAS ?

— Nous ne pouvions plus rien faire, bégaya l’autre. Nous étions impuissants. Nous nous battions à un contre cent ! En pleine nuit, à la lueur des incendies, les cioyens de Babilu ont abattu le mur d’enceinte et se sont glissés à l’extérieur. Avec quelques camarades, je me suis joint à eux… Que pouvions-nous faire de plus ? gémit l’homme.

— Rien, certainement, se radoucit Tjalmar. Monte derrière moi.

— Honoré Traqueur, je préfère… je rejoindrai mes compagnons… ma jambe va mieux… vraiment mieux.

— Comme tu voudras.

Tjalmar mit sa monture au trot, puis au galop, et remonta toute la colonne. Tout en chevauchant à bride abattue, il réfléchissait aux déclarations de l’archer. Ainsi, l’état de guerre régnait de nouveau entre Ichan et Lentiira. Mais depuis quand ? Qu’est-ce qui avait poussé les sujets du roi Tabal et les Sept Cités à se heurter, pour la première fois depuis des années ?

Le dernier affrontement remontait à l’époque où Tjalmar n’était encore qu’un enfant, un novice de Shushan…

C’était durant l’Année de l’Aigle, ce qui correspondait, pour Tjalmar, à sa dixième année. Il ne se rappelait déjà plus qui avaient été ses parents ni en quelles circonstances il les avait quittés. Tout ce dont il se souvenait, c’était d’une ruelle dans une ville, mais impossible de donner un nom à cette ville. Hallaniyah ? Babilu ? Yana ? Et, dans la ruelle, un homme immense, enveloppé dans un manteau vert sombre en dépit de la chaleur. L’homme prenait le tout petit garçon par la main et disait, en souriant derrière sa grosse barbe noire :

— Fils, oublie tout ce que tu as été jusqu’à aujourd’hui et viens avec moi.

Puis un très long voyage avec l’homme barbu. Tjalmar se souvenait de certaines scènes, mais surtout, il gardait en mémoire son arrivée à Shushan.

— Shushan, avait murmuré l’homme barbu vêtu de vert.

Et il désignait l’alignement de monolithes, les portes cyclopéennes, les murs rugueux de granit lié de fer. Un site sombre et qui pourtant, n’inspirait pas la peur. Non. Pas la peur.

Avec une douzaine d’autres enfants de son âge, Tjalmar avait grandi entre les monolithes et les portes de pierre. Il avait joué, il avait pleuré, surtout au début. Puis, alors que son corps s’affermissait, que son esprit s’affinait, il avait été confié à Barsip, Nonathal et aux autres…

Il fut tiré de ses pensées par la vue d’un village en flammes. Partout, les maisonnettes brûlaient et des hommes portaient la torche de toit en toit.

Tjalmar arrêta la jument et jeta un regard circulaire. À part une forme jetée en paquet dans la poussière, peut-être un paysan surpris, il n’identifia aucun habitant du lieu. Les hommes qui se tenaient là, une dizaine tout au plus, étaient des rats de la guerre, des mercenaires tuant, pillant et brûlant pour leur propre compte. Ils étaient équipés d’uniformes dépareillés, dépouilles de lanciers, de guisarmiers ou d’archers tués au combat. Quelques-uns entassaient des coffres, des vêtements et des tonnelets sur une charrette à bras. D’autres fouillaient les masures avant de bouter le feu.

Toute activité cessa lorsque Tjalmar descendit de sa monture. Les mercenaires s’interrompirent, fixant le Traqueur sans mot dire. Puis un grand gaillard, au front marqué d’une ancienne cicatrice de fer rouge, s’avança et dit :

— Passez votre chemin, honoré Traqueur. Vous n’avez rien à faire en ces lieux et nous n’avons rien contre vous. Que la paix soit.

Tjalmar tourna son regard vers l’homme. Le vert pâle de ses yeux vira à l’émeraude.

— Que sont devenus les habitants de ce village ? demanda-t-il doucement.

L’autre haussa les épaules.

— Qu’est-ce que j’en sais ? (Il éclata de rire.) Excepté ce vieux fou qui interdisait qu’on touche à ses meubles et à sa maison, les autres sont probablement terrés quelque part dans ce bois, là-bas, à nous observer et à attendre que nous soyons partis pour revenir éteindre l’incendie.

La bande fit écho à son rire.

— Et… repartirez-vous ?

— Oui… peut-être… ou peut-être que non. Après tout, nous sommes ici en mission.

— Quel genre de mission ?

— La terre brûlée… devant les chiens de Lentiira.

— Je vois. La terre brûlée. Mission qui répond tout à fait à vos capacités.

L’autre sursauta comme si on l’avait giflé. Sa voix se fit grondante.

— Passez votre chemin, honoré Traqueur. Nous savons qui vous êtes… et vous savez que nous sommes impuissants contre votre magie… mais vous n’avez pas le droit de nous faire injure…

Ma seule magie, dans votre cas précis, sera tout entière là-dedans, dit Tjalmar en tapotant de la main la gaine de son épée. Par le Sang et la Mémoire du Premier Beglerbeg, je jure que je dis la vérité. Et que les Vjeshitzas m’absorbent si je mens.

— Dans ce cas…

L’homme frappa de sa hache… qui ne rencontra que le vide. Dans le même temps, Tjalmar avait sorti son épée du fourreau et attendait, en garde haute.

— Laissez-le-moi, fit l’homme à la cicatrice, repoussant le groupe qui se resserrait.

Les paupières mi-closes, Tjalmar attendait. Il lisait la rage dans les yeux de son adversaire. Ce dernier feinta et, une nouvelle fois, la hache s’abattit. L’épée de Tjalmar frappa avec la vivacité de l’éclair, fendant l’homme en deux à hauteur de la taille. Revenu en garde haute, Tjalmar regarda son adversaire se plier en deux, tomber à genoux puis s’écrouler, le nez dans la poussière. Tjalmar rengaina son épée.

— Jetez vos armes et quittez ce village, ordonna-t-il.

— Jeter nos armes ? gémit un adolescent au regard mauvais. Belle manière en vérité de nous suicider. Les paysans nous rattraperaient et nous mettraient en pièces avant que nous ayons eu le temps de faire cent pas…

— Préfères-tu mourir maintenant ou préfères-tu tenter ta chance contre les paysans dont tu as brûlé la maison ?

Le jeune bandit baissa la tête et jeta son épée sur le sol. Un à un, ses compagnons l’imitèrent, puis, prenant leurs jambes à leur cou, s’égaillèrent en tous sens. Tjalmar se remit en selle. Il écoutait la hideuse rumeur de la chasse à l’homme qui commençait. Hochant la tête, il s’arrêta près de la charrette à bras et cueillit une tourte de pain, quelques fruits et des salaisons parmi le butin repris à la bande. Il ignora les hurlements de joie des paysans, tandis qu’il galopait au long du bois.


CHAPITRE II
LE MONASTÈRE

Tjalmar laissa derrière lui les plaines fertiles arrosées par les fleuves riches d’alluvions, les ondulations de la Terre de Bisri, les collines qui préludaient à la Chaîne des Kutu. Les pentes se firent de plus en plus boisées. La fraîcheur régnait en permanence dans cette région où soufflaient des vents perpétuels. Il franchit un col empierré où stagnaient encore quelques plaques de neige sale et redescendit sur le plateau de Shushan où s’élevait le monastère-école.

Dans le soleil couchant se découpaient les trois cercles de monolithes élevés plusieurs millénaires auparavant par un peuple depuis longtemps éteint. La plupart des mastodontes de pierre étaient encore debout, mais certains d’entre eux s’étaient effondrés et gisaient à plat sur le sol, comme de gigantesques monstres marins échoués sur une plage.

Tjalmar rejeta en arrière le capuchon de son manteau. Il aimait la morsure du vent sur ses joues et son front. Il engagea sa monture entre les pierres béantes du premier cercle, puis du second, et mit pied à terre pour franchir le troisième. Le monastère se tenait au centre exact des trois cercles, longue et basse construction aux murs percés de minuscules fenêtres. La nuit était tombée et des ombres éclairées par les torchères se découpaient derrière les carreaux sertis dans le plomb. Tjalmar contourna le bâtiment et marcha jusqu’à la grande porte d’entrée, tout en tenant sa jument par la bride. Du poing, il heurta selon le rythme habituel, puis attendit.

Au bout d’un moment, les battants s’entrebâillèrent.

*

**

La pièce n’était rien d’autre qu’une petite cellule aux murs chaulés, chichement éclairée par une paire de bougies. Un lit étroit occupait un des angles, une table basse et trois tabourets étaient posés au centre. Dans un coffre ouvert s’entassaient des vêtements d’enfant, des jouets de bois sculpté, et une demi-douzaine de grimoires fermés par des chaînes. Au-dehors, le vent mugissait entre les monolithes et heurtait de plein fouet la robuste façade de pierre.

Tjalmar terminait son repas de viande de mouton et de fèves. Il se versa un gobelet de vin clairet et leva les yeux sur l’homme assis en face de lui.

Barsip, Beglerbeg de Shushan, était resté le même, après tant d’années. Le temps semblait n’avoir pas de prise sur le vieillard. Quel âge pouvait-il avoir ? Il avouait quatre-vingt-cinq ans mais il pouvait tout aussi bien avoir passé la centaine. Il se tenait toujours aussi droit, et ses yeux gris pâle, sous le casque de cheveux blancs, étaient extrêmement lucides, fouillant son visiteur jusqu’au plus profond de l’âme.

Le vieillard était enveloppé dans un long manteau vert assez semblable à celui de Tjalmar, mais orné, au col et sur les manches, de glyphes runiques précisant sa position au sein du Conseil.

— Es-tu suffisamment restauré, à présent. Fils ?

Tjalmar hocha la tête.

— Depuis près de quinze jours, je me nourris de ce que je trouve en route, dit-il en souriant. Voici mon premier vrai repas.

— Cette nuit, Fils, tu retrouveras la cellule de ton enfance. Mais auparavant, nous avons un problème et nous devons essayer de le régler. Tout d’abord, raconte-moi par le détail ce que tu as vu et entendu.

Tjalmar ferma les yeux, retrouvant les impressions qui l’avaient accueilli en découvrant le village de pêcheurs.

— Depuis sept jours, dit-il, je patrouillais le long de la côte. Un soir, je me suis arrêté dans un village et j’ai demandé l’hospitalité. J’ai partagé le repas des pêcheurs, j’ai dormi avec eux… dans la case des célibataires, ajouta prudemment Tjalmar en voyant le froncement de sourcils du Beglerbeg. Euh… ils m’avaient proposé une femme mais…

— Passe sur ce genre de détails, grommela le vieillard, surtout si tu dois mentir.

Je ne… Bon. Au matin, j’ai quitté ces braves gens et j’ai poursuivi ma route. Mais quatre jours plus tard, je repassais par ce secteur et j’ai voulu saluer ceux qui avaient été mes hôtes.

— Et tes hôtesses…

— Oui, avoua Tjalmar. La nièce du chef du village, Beglerbeg, une fille…

— Ne t’écarte pas de ton récit, Fils, et viens-en au fait.

— Le village était mort.

— Les habitants, veux-tu dire ?

— Il n’y avait plus trace d’aucun habitant. Et le village était mort. Les cabanes tombaient en poussière. Les barques, les pontons, les filets… poussière. Même le sol, autour du village, la végétation…

— Et tu as conclu ?

— Une ou plusieurs Vjeshitzas, ces Démons à face humaine, étaient parvenus à s’infiltrer sur Ashermayam, en cet endroit même. Tous les indices concordaient. La désagrégation du village, la disparition des pêcheurs et de leurs familles…

— Qu’as-tu fait, alors ?

— J’ai construit le Triangle, comme vous me l’avez appris, avec les pierres-éclats de la grande Porte des Ténèbres. Et j’ai pris place dans le Triangle.

— Que s’est-il passé, ensuite ?

— D’abord, les éléments…

— Je sais… on ne construit pas le Triangle sans faire lever les éléments. Mais, en toi, que s’est-il passé, ensuite ?

— Je voyais le village tel que je l’avais quitté. Les hommes, les femmes, les enfants. Puis venait la nuit. Alors se matérialisait le Démon. La Vjeshitza.

— La ? Une seule, veux-tu dire ?

— Une seule.

— Sous quelle apparence ?

— …

— Sous quelle apparence ? répéta le Beglerbeg.

— Une femme… une jeune femme, avec un corps très… très voluptueux…

— Son visage ? Saurais-tu le reconnaître ?

— L’orage a éclaté à ce moment et tout s’est dissipé alors que ses traits n’étaient pas encore formés. Mais je saurais reconnaître son corps.

— Je comprends cela, dit Barsip en réprimant un sourire. Ainsi, tu es persuadé qu’une Vjeshitza s’est infiltrée sur Ashermayam ?

— Vous-même, Beglerbeg, m’avez toujours affirmé que les Démons des Ténèbres peuvent emprunter n’importe quelle apparence humaine, y compris celle d’hommes et de femmes morts depuis très longtemps.

— C’est parfaitement exact. Durant tes années de formation, tu as appris que les Vjeshitzas ont jadis régné sur le sol même que nous foulons. Jusqu’à ce que les Sept Cités de Lentiira et le Royaume d’Ichan, pour une fois unis, les rejettent dans les Ténèbres, par-delà cette Porte qui sépare les univers et dont nous avons perdu l’emplacement à jamais… Pourtant, de temps en temps, une faille se produit… À présent, viens avec moi.

Le Beglerbeg posa son bras autour de l’épaule de Tjalmar, en un geste plus paternel qu’amical. Les deux hommes quittèrent la cellule et remontèrent un long couloir voûté bordé de petites portes. À l’extrémité du couloir s’ouvrait la salle commune, en forme d’étoile à six branches. Autour d’une table rectangulaire étaient assis plus de trente hommes qui se levèrent à l’entrée du Beglerbeg.

— Parsyatès ! Zem ! Llewen ! Zarka !

Sans souci de protocole, une dizaine de jeunes hommes entouraient Tjalmar qui reconnaissait les compagnons de son enfance. Les autres Traqueurs étaient de la génération précédente, des hommes aguerris, endurcis par les épreuves. Enfin, se tenant près de Barsip, six vieillards souriants.

En cet instant, tous les gardiens du monde d’Ashermayam étaient rassemblés à Shushan.

— Parle, Parsyatès !

Un jeune homme très brun, aux yeux étirés en amande, se leva.

— J’étais sur la route des caravanes, à quelque distance du cœur de la dépression de Hator. J’avais rejoint une colonne de marchands mais je m’étais écarté de leur campement pour la nuit. Au matin, la caravane avait disparu et les marchandises qu’elle convoyait n’étaient plus que poussière. Des attelages eux-mêmes, il ne restait plus que squelettes blanchis. J’ai construit le Triangle et j’ai vu le passé. Les Démons s’étaient matérialisés tout près du campement et ils avaient pris les visages des marchands.

— À quelques détails près, intervint le Beglerbeg, tous les récits concordent. Le Monde des Ténèbres n’a pas trouvé une faille mais plusieurs. Parsyatès, Llewen, Tjalmar et les autres ont tous été témoins de matérialisations, que ce soit sur la route des caravanes, sur les plages du grand océan, autour des marais de Yuetshi et même en des régions encore plus éloignées telles les déserts de sel du Sud ou les montagnes de Sang, à la frontière de Lentiira.

Un vieillard répondant au nom de Nonathal se leva.

— Un tel événement, dit-il, est contraire à toutes les Lois d’Ashermayam. Les Chroniques les plus anciennes attestent que les Vjeshitzas connaissaient autrefois la Grande Porte des Ténèbres qui leur permettait de s’infiltrer sur notre terre, mais cette Grande Porte fut fermée et son secret perdu. Qu’en reste-t-il, à présent ? Quelques fragments de la pierre verte qui la constituait, et nous cherchons en vain l’indice de son emplacement exact. Depuis lors, chaque génération a connu des infiltrations de Démons mais jamais en telle quantité. Nous devons donc partir de l’hypothèse que, sur Ashermayam, quelqu’un a consciemment invoqué le Monde des Ténèbres, permettant ainsi aux Démons de la Nuit de nous défier à nouveau. La question est de savoir QUI a osé.

— La guerre dévaste toute la frontière entre Ichan et Lentiira, hasarda Tjalmar. Se peut-il que ces deux faits soient liés ?

— Peut-être, accorda Nonathal en se tournant vers les autres vieillards. Mes Pairs, nous devons, avant toute chose, chercher la cause et non l’effet.

— Employons le Prisme, murmura le Beglerbeg.

Huit Traqueurs quittèrent la salle. Ils reparurent quelques minutes plus tard, ahanant sous le poids d’un énorme coffre qu’ils posèrent sur la table. Ils en détachèrent les charnières et en rabattirent les panneaux bardés de fer.

Apparut une pierre verte de la taille d’un tonnelet. Au toucher, son contact était doux et lisse comme de la soie. Elle ne reflétait pas la lumière des torches mais semblait pourtant palpiter d’une intense vie intérieure.

Les vieillards se disposèrent autour de la table, fixant leurs regards sur le Prisme, tandis que les Traqueurs, jeunes et moins jeunes, reculaient contre le mur et attendaient, paupières closes.

Les flammes des torchères commencèrent à vaciller. Des voix s’élevaient mais Tjalmar ne percevait qu’un grondement continu, inintelligible. Il savait que, sous menace de mort ou pire, de folie, il lui était interdit d’ouvrir les yeux.

Au-dehors, le vent s’était levé par violentes rafales, cognant à grands coups de boutoir contre les murs de moellons. Les craquements de la foudre, les lueurs blanches des éclairs, enveloppaient la bâtisse. Dans le troisième cercle de monolithes, un géant de cent tonnes s’effondra et se brisa en deux, faisant vibrer le sol alentour.

Dans la salle commune se répandait une odeur d’ozone. Tjalmar gardait les yeux fermés en dépit des picotements aigus qu’il ressentait au long des bras, des cuisses et de la nuque. Une sourde pulsation faisait vibrer les murs tandis que s’élevait une sorte de mélopée incantatoire. Tjalmar serrait les dents, suppliant que tout cela finisse. Encore quelques secondes et il ne pourrait plus résister. Il ouvrirait les yeux.

Brutalement, tout cessa. Quelqu’un lui secouait l’épaule et il ouvrit lentement les paupières. Autour de lui, les autres Traqueurs agissaient de même, comme hébétés. Un vieillard ralluma les torchères. Les autres remontaient les pans du coffre et verrouillaient les charnières. Le Prisme était redevenu invisible.

Le Beglerbeg était affalé dans un fauteuil, le visage exsangue. Chacun reprit sa place autour de la table débarrassée du coffre. Un long moment s’écoula dans un silence total, puis le Beglerbeg soupira. Sa voix était lasse.

— Voici la vérité telle que je l’ai vue : Tabal, roi d’Ichan, est la cause de l’infiltration du Monde des Ténèbres. Non content d’avoir assassiné son demi-frère Klatuu afin de s’assurer le trône, il s’est entouré d’une bande de renégats et de dépravés de la Grande Magie. Seul, il n’aurait jamais pu accomplir son forfait, mais avec leur aide et leurs conseils, il a prononcé les Mots Interdits et les Vjeshitzas ont répondu à son appel.

— Pourquoi ? soufflèrent plusieurs voix horrifiées. Pourquoi a-t-il agi ainsi ?

— Tabal a perdu la raison. Il se croit victime de complots, il craint d’être empoisonné, assassiné. Il se méfie de tous et de toutes depuis qu’il a de ses mains supprimé son jeune frère. Il a fait emprisonner, torturer et exécuter les ambassadeurs de Lentiira, en les accusant de fomenter des troubles dans le royaume. Enfin, sur les conseils de ses jeunes Mages, les misérables ! il a commis le crime le plus impardonnable, rompant avec onze millénaires de traditions ! Il a recherché l’alliance avec le Monde de la Nuit. Que son nom soit maudit dans les siècles des siècles ! Jamais aucun roi ne s’est ainsi déshonoré ! Pas même Zotl-Anagar qui combattit les Vjeshitzas avec la dernière énergie !

— Dans ce cas… commença Nonathal.

— Tabal doit mourir… mais auparavant, il devra renier son incantation. C’est la seule manière de renvoyer toutes ces créatures aux ténèbres…


CHAPITRE III
LA NUIT DU MASSACRE

L’attaque du monastère débuta trois heures avant l’aube. Elle rassemblait un millier de gnomes troglodytes, des créatures vivant habituellement dans leurs grottes et leurs galeries des falaises d’argile de Kutu. Chacune de ces créatures, de la taille d’un très petit enfant, était vêtue de vêtements noirs collants et d’une cagoule, noire également. Sur les cagoules étaient tracés des idéogrammes rouges, deux lignes verticales surmontées d’une barre.

Une vague de cent assaillants franchit le premier cercle de monolithes et s’arrêta, guettant une réaction. La Vjeshitza qui la conduisait avait pris l’apparence d’un adulte à courte barbiche, aux bras puissants et démesurément longs. Elle releva sa cagoule et huma l’atmosphère chargée d’électricité statique. Un sourire étira ses lèvres lippues, puis elle donna l’ordre de continuer et la vague traversa le second cercle. Derrière elle, dans les ténèbres, le gros de la troupe avança sans faire plus de bruit qu’un glissement de serpents.

Le dernier cercle franchi, le groupe de tête se scinda en deux. Les uns étaient équipés d’araignées d’acier entourées de chiffons, et ceux-là contournèrent le monastère. Ils comptaient escalader les murs, monter sur le toit et se frayer un passage par les accès à la citerne d’eau potable. Le reste se rendit devant la grande porte d’entrée et attendit. Pendant ce temps, le gros de l’armée prenait position alentour.

Quatre jours auparavant, la Vjeshitza s’était matérialisée parmi une communauté de Kutu. Évidemment, la communauté en question n’avait pas tardé à disparaître, retournant au néant. La Vjeshitza s’y attendait. Une matérialisation, sur Ashermayam, se traduisait toujours par la destruction de la flore, de la faune, et de l’humanité environnante. Mais une fois ce processus terminé, le Démon était capable d’aller et de venir à sa guise, sans plus causer de dommages. Il s’était donc introduit parmi la communauté voisine et, à présent, il dirigeait un millier de guerriers sanguinaires contre l’ennemi héréditaire, les gardiens du monastère de Shushan.

Les gnomes équipés de grappins lancèrent leurs crocs métalliques. Une douzaine d’assaillants se hissèrent silencieusement sur le toit. Ils furent rejoints par les autres et le groupe tout entier, sans faire craquer une seule tuile, se répandit sur le sommet du bâtiment.

*

**

Le monastère était silencieux. Allongé tout vêtu sur sa couche, son manteau posé sur ses jambes en guise de couverture, Tjalmar récupérait les fatigues d’une chevauchée de quatorze jours. Passées les premières heures de sommeil profond, son subconscient enregistrait, notait et décodait les sons les plus infimes : le battement d’ailes d’une chauve-souris, le gémissement du vent entre les monolithes, le crissement d’un rongeur quittant sa cachette dans le mur.

Tjalmar s’éveilla. Assis sur sa couche, les yeux grands ouverts, il cherchait à identifier le son qui l’avait arraché au sommeil. Un son ténu, presque inaudible. Qu’était-ce ?

Il aurait juré que des pas feutrés glissaient au-dessus de sa tête. Une idée absurde.

Puis il sentit le danger. C’était une impression presque tangible, un sentiment oppressant qu’il avait rarement ressenti avec autant d’acuité.

Il se leva et, sans allumer les bougies, chercha son poignard et son épée. S’approchant des carrelets sertis de plomb de la minuscule fenêtre, il essaya d’apercevoir quelque chose de l’extérieur, mais les ténèbres étaient impénétrables.

Il ne distinguait plus aucun son suspect et se demanda un moment si son imagination ne lui jouait pas des tours. Il hésitait à sortir de sa cellule et à errer à travers les couleurs du monastère. S’il venait à rencontrer le Beglerbeg, connu pour ses insomnies, que raconterait-il ? Qu’il revivait les peurs de son enfance, lorsqu’il demandait à dormir avec une bougie allumée ? Tjalmar sourit à cette évocation, puis son visage redevint grave. Au risque de subir les remontrances de ses maîtres, il choisit de s’assurer que tout allait bien et marcha jusqu’à la porte.

Dont la poignée tourna une fraction de seconde avant qu’il n’ait posé sa main. Il recula et se plaqua contre le mur. La porte s’entrebâilla, tout doucement.

Quelqu’un alluma une torche et Tjalmar, stupéfait, vit défiler devant lui plusieurs petits êtres encagoulés et vêtus de noir. Décelant une présence étrangère, un des êtres se retourna et aperçut le Traqueur. Aussitôt, dix lames brillèrent.

Tjalmar n’avait pas attendu. Son épée s’abattit par deux fois et deux gnomes boulèrent sur le dallage. Les autres se ruèrent sur le Traqueur qui para le premier assaut et tua un troisième assaillant. En dépit de leur petite taille, les guerriers de Kutu n’avaient rien de méprisable. Ils étaient follement courageux, ignoraient la peur de la mort et s’entendaient à merveille pour accabler de leur nombre les proies qu’ils s’étaient choisies.

Devant Tjalmar se hérissa un mur de lames. Du coin de l’œil, il dénombra encore sept adversaires. Soucieux de ses arrières, il s’éloigna de la porte puis, levant sa garde, inspira profondément et se chargea de toute l’énergie dont il était capable.

Les gnomes l’enveloppaient.

Avec un long cri strident, Tjalmar attaqua. Pendant quelques secondes, ses bras ne furent plus que les prolongements vivants de son épée. Celle-ci, comme animée d’une vie propre, virevoltait, taillait, tranchait. Elle se dardait, mordait, revenait, repartait, et cinq gnomes moururent. Les deux derniers se concertèrent puis se jetèrent en avant d’un même élan. Tjalmar décolla une tête et, terminant son mouvement, abattit d’un coup les deux poignets de son dernier adversaire.

Il se rua dans le couloir pour découvrir un charnier au milieu duquel une dizaine de Traqueurs succombaient sous le grouillement des assaillants. Llewen se mourait, adossé au mur, pressé par la meute. Il tomba à genoux et disparut sous les formes noires.

D’un regard, Tjalmar évalua la distance qui le séparait de la grande salle. Cent pas tout au plus. Il se ramassa sur lui-même et se jeta dans la mêlée. Chaque coup entraînait la mort.

Des poignards griffaient la toile de son pantalon bouffant et de sa chemise. Une pique lui écorcha le flanc, une masse brilla devant ses yeux. Son instinct de survie décuplé, Tjalmar franchit la moitié de la distance. Près de lui, Zem, un compagnon de son enfance, se traînait sur les moignons de ses jarrets tranchés. Tjalmar reprit sa course, se heurta de nouveau à une grappe d’assaillants, les maintint à distance. Un poignard lui entailla le bras, une pointe d’épée lui perça le gras de la cuisse. Plus que quelques pas… les gnomes reculaient, effarés. Tjalmar surgit dans la salle commune. Le combat y était tout aussi acharné. Regroupés autour du Beglerbeg, une dizaine de Traqueurs luttaient désespérément tandis que le vieux Barsip, debout, les yeux clos, s’adressait aux éléments qui composent l’univers, le ciel, la terre et les eaux. Des monceaux de petits cadavres noirs jonchaient le dallage, mais les attaquants se présentaient toujours plus nombreux, excités par un individu à barbiche dont les bras simiesques manipulaient une lourde hache, presque aussi grande que lui.

— Parsyatès ! Glynn ! Zarka ! hurla Tjalmar en désignant celui qu’il supposait être le meneur de l’assaut.

Les Traqueurs hésitèrent. Ils ne voulaient pas laisser le Beglerbeg sans protection. Une pointe d’épée effleura la gorge de Tjalmar qui, faisant le sacrifice de sa vie, se rua en avant. Deux, trois gnomes tombèrent. Le barbichu à la hache leva des yeux couleurs de rubis. Il souriait et son sourire dévoilait une double rangée de dents carrées.

— À ton aise, dit la Vjeshitza en marchant à la rencontre de Tjalmar.

Elle était rapide, très rapide, et Tjalmar défaillait de fatigue. Il para un premier coup, un second, et recula, hors d’haleine, devant l’être démoniaque.

Soudain, les puissances répondirent et les éléments firent entendre leur voix. Le tonnerre roula, couvrant le tintamarre de la bataille. Le monastère craqua sur ses fondations. Un pan de mur se mit à noircir, à fumer puis s’effondra, et une énorme boule de feu jaillit dans la salle, enfla, absorbant l’une après l’autre dans son tourbillon des dizaines de silhouettes noires qui grésillaient et se consumaient en hurlant.

La Vjeshitza éclata d’un rire effroyable tout en se reculant, mais elle fut attirée à son tour et, alors qu’elle disparaissait au cœur du maelström tourbillonnant, son rire énorme emplissait encore la salle.

Tout retomba dans le silence. Seuls demeuraient les dizaines de cadavres des Traqueurs et des gnomes tués au cours de l’assaut. Le Beglerbeg était adossé au mur, les yeux exorbités. Tjalmar jeta son épée sur la table gluante de sang. Il se laissa tomber dans un fauteuil ramassé sur le dallage. Avec lui, Parsyatès et Zarka étaient les seuls Traqueurs survivants dans le monastère détruit de fond en comble.


CHAPITRE IV
L’ESPRIT DU BEGLERBEG

— Il est mort pour sauver ce qui pouvait l’être encore, dit Parsyatès en s’agenouillant auprès de Barsip.

Le Traqueur leva des yeux mouillés de larmes.

— Il savait ce qui l’attendait, lorsqu’il a déchaîné le feu du ciel. Ce qu’il a fait, le Conseil tout entier aurait hésité à le tenter. Avec lui disparaît le plus grand Beglerbeg qu’ait connu Ashermayam.

Tjalmar et Zarka se penchèrent à leur tour sur le vieillard.

Zarka était de petite taille mais bien proportionné. Son enveloppe qui paraissait fragile recelait une énergie insoupçonnable. En outre, il n’avait pas son pareil pour démasquer une Vjeshitza, sous l’apparence la plus anodine.

— Son sacrifice ne doit pas rester inutile, dit Tjalmar en fermant les yeux du vieillard. Nous poursuivrons l’œuvre de Shushan.

Mais nous sommes tout au plus des novices en ce qui concerne les différentes magies, intervint Parsyatès.

— C’est vrai, accorda Tjalmar. Mais nous apprendrons. Ashermayam ne manque pas d’experts. Les sages de Shushan entretenaient d’excellents rapports avec d’autres monastères : Fabra, près de l’embouchure du Pidik. Qôm et Tihyama sur la Cinquième Cataracte. Nous avons été les élèves de Shushan, nous perfectionnerons nos connaissances dans ces sanctuaires. Mais, pour l’instant, nous avons plus important à accomplir.

— Tu veux dire…

— Je veux dire que le Beglerbeg, Nonathal, Zem, Llewen et tous les autres n’auront pas sacrifié leur vie en vain. Le combat n’est pas terminé. Il ne fait que commencer.

Pendant sept jours, Tjalmar, Parsyatès et Zarka s’attardèrent à nettoyer Shushan de toutes traces des événements qui s’y étaient déroulés. Ils transportèrent des dizaines de cadavres de gnomes à l’extérieur des cercles de monolithes, élevèrent un bûcher et brûlèrent les corps. Deux nuits et un jour durant, les flammes montèrent vers le ciel, emportant les esprits impurs des petits guerriers de Kutu. Puis les Traqueurs dispersèrent les cendres dans le vent.

Ils creusèrent des tombes pour leurs compagnons tués pendant l’assaut. Les Traqueurs furent inhumés entre le second et le troisième cercle de monolithes, les Sages trouvèrent le repos dans le Premier Cercle. De temps immémoriaux, cette tradition avait été respectée et elle le fut cette fois encore.

Puis les trois Traqueurs lavèrent à grande eau la salle commune, le couloir principal et les cellules. Ils grattèrent jusqu’à la plus infime trace de sang sur les dallages et les murs. Enfin, ils remirent Shushan dans l’état où le monastère se trouvait avant l’assaut. Le pan de mur noirci et écroulé par le feu du ciel fut redressé et solidement étayé. Vu de l’extérieur, le monastère semblerait intact à quiconque serait assez téméraire pour s’en approcher.

Il leur restait un dernier acte à accomplir et ils attendirent le milieu de la septième nuit pour s’en acquitter. Cinq heures après le coucher du soleil, les trois hommes se rendirent dans la crypte où reposait le coffre contenant le Prisme. Là, ayant fait coulisser les charnières et rabattu les pans, ils s’assirent sur la terre battue et prononcèrent les mots qui rappelleraient l’esprit du Beglerbeg d’entre les morts d’Ashermayam.

Pendant un long moment, rien ne se produisit. Le Prisme de pierre verte palpitait doucement. En le regardant attentivement, on aurait juré apercevoir des vagues battant l’une après l’autre les faces lisses. Tout comme si l’océan du temps et de l’espace grondait un flux et un reflux silencieux.

Des créations informes se tordaient, parmi lesquelles l’œil croyait entrevoir des scènes depuis longtemps oubliées : un temple se dressait pierre après pierre au sein d’un marécage infesté de sauriens, un navire sans équipage s’enfonçait dans une mer brumeuse, une armée en marche s’engloutissait sous les sables du désert, une ville livrée aux flammes rougeoyait sous un soleil pourpre.

— Nous n’y arriverons jamais, murmura Tjalmar.

— Essayons encore. La voix de Parsyatès n’était guère plus qu’un souffle. Essa… y… ONS.

Sa voix se transformait. Des tons plus graves la parcouraient. Tjalmar et Zarka dévisagèrent leur compagnon. Ce dernier était entré en transe et fixait le Prisme avec une telle intensité qu’il semblait vouloir absorber la puissance vitale du minéral.

— PO… SEZ… MOI… VOS… QUES-… TIONS, dit le Beglerbeg.

— Père ! Oh Père !

Zarka s’était jeté la face contre terre, n’osant plus regarder Parsyatès. Les poils de la nuque hérissés, le dos tremblant et trempé d’une sueur malsaine, Tjalmar parvint à articuler :

— Père… nous sommes sur le point d’engager le combat contre les Créatures des Ténèbres. Toi qui vois le passé et l’avenir, dis-nous quelle sera notre destinée et ce que nous aurons à attendre de cette épreuve. Réussirons-nous ou échouerons-nous dans notre entreprise ?

— VOUS RÉUSSIREZ, MAIS LA VICTOIRE AURA UN GOÛT AMER…

— Que… que veux-tu dire par là, Père ? Oh, Beglerbeg, qu’entends-tu par ces mots ?

— …

Tjalmar secoua la tête, découragé. Soudain, le Beglerbeg parla à nouveau, par la bouche de Parsyatès.

— ÉCOUTEZ CECI…

— Oui ?

— L’UN MOURRA, L’AUTRE L’ENVIERA D’ÊTRE MORT.

— L’un de nous succombera et un autre enviera son sort ? Est-ce bien cela ?

Parsyatès s’affaissa sur la terre battue. Tjalmar et Zarka se précipitèrent et le soulevèrent, mais leur compagnon semblait plongé dans un profond sommeil.

Ayant refermé les pans du coffre sur le Prisme, les Traqueurs portèrent le dormeur jusque dans une cellule où ils le couchèrent. Puis, eux-mêmes s’allongèrent quelques heures avant d’entreprendre le long voyage qui les mènerait jusqu’à Hallaniyah.

Au petit matin, un Parsyatès frais et dispos tira les deux autres Traqueurs de leur sommeil. Les trois amis préparèrent leur bagage, n’omettant ni la nourriture, ni les armes, ni les Charmes Élémentaires.

— Je ne me souviens plus de rien, déclara le grand Traqueur brun. Ainsi, le Beglerbeg a parlé par ma bouche ?

— Par ta bouche, acquiesça Tjalmar.

— Je ne parviens pas à y croire.

— C’est pourtant la vérité.

— Et il a dit que nous réussirions à vaincre les Vjeshitzas ?

— Je crois en effet que tel est le sens de sa réponse.

— Elle n’était pas formulée ainsi ?

— Pas vraiment en ces termes, mais je suppose quelle signifiait la même chose, dit Tjalmar, sans trop s’avancer.

— Tu supposes… mais tu n’en es pas sûr ?

— Personne n’est jamais sûr de quoi que ce soit, coupa Tjalmar. Il n’y a que les imbéciles pour prendre toute réponse pour argent comptant. Il faut savoir reconnaître les différents sens que peut recouvrir le verbe.

— D’accord, soupira Parsyatès, d’un ton dubitatif.

Les trois compagnons parcoururent une dernière fois les couloirs et les salles du monastère. Chacun d’entre eux se demandait s’il reverrait jamais ces lieux. Leurs pas résonnaient lugubrement sur les dallages. Ils sortirent les chevaux des écuries et les laissèrent vagabonder à travers les alignements cyclopéens, ne gardant avec eux que leur monture personnelle. Tjalmar flatta sa jument, tout heureuse d’avoir retrouvé son maître.

Les trois cavaliers traversèrent les cercles de monolithes puis se retournèrent une dernière fois vers ce qui avait été Shushan.

La bâtisse tout entière semblait se dilater et emplir l’horizon. Un instant, il apparut confusément à Tjalmar que les esprits des Traqueurs et des Sages morts en ces lieux lui insufflaient courage, vigueur et connaissance. Il leva la main et donna le signal du départ.


CHAPITRE V
TABAL

Dans un silence épouvantable, le spectre sanglant avançait pas après pas, retenant ses entrailles de ses mains crispées sur son bas-ventre. Il titubait, et d’énormes gouttes de sang filtraient entre ses doigts pour finalement s’écraser sur les mosaïques du sol. Son visage enfantin était tordu par la douleur et par la haine, et, quand il parvint près du roi muet de terreur, son ultime geste fut de lui lancer ses entrailles à la face.

Avec un long hurlement d’horreur, Tabal se dressa sur sa couche, lançant de tous côtés des regards affolés. Puis il poussa un profond soupir. Le songe s’était dissipé avec l’éveil mais le corps du souverain était baigné de sueur et, machinalement, il frotta son visage de ses mains tremblantes. Il tourna son regard tout autour de lui : la chambre était vide.

Le roi d’Ichan posa les pieds sur les mosaïques froides, puis il passa des sandales à cordes dorées. Il se drapa lentement dans une épaisse toge de laine puis marcha jusqu’à une tablette sur laquelle étaient disposés un cruchon de vin clair et une timbale d’argent. Il ébaucha le geste de se servir une rasade puis s’arrêta net. Son esprit soupçonneux l’en dissuada et il reposa le récipient.

Dans l’aube qui se levait, inondant la chambre de soleil, le roi se dirigea vers un gong d’argent et un petit maillet. Les échos cristallins se prolongèrent durant quelques secondes puis une silhouette maigre et anguleuse fit son apparition.

L’esclave s’inclina respectueusement.

— Les Shamans sont-ils sur la terrasse ? demanda Tabal.

— Oui, Maître, depuis les premières lueurs de l’aube. Ils se tiennent face à la montée de l’astre, avec tous leurs accessoires. Ils n’attendent plus que ton bon plaisir.

— C’est bien. Va.

L’esclave disparut, ses pieds nus frôlant à peine le sol. Tabal revint au cruchon. Sa soif était de plus en plus ardente mais il considérait la boisson d’un œil dubitatif. Il se souvint de l’esclave et fut un instant prêt à le rappeler puis renonça.

Tabal ouvrit la porte de sa chambre et sortit dans le corridor à demi obscur. Il gravit un étroit escalier en colimaçon et apparut sur une des terrasses de la citadelle. En face de lui, le soleil entamait sa course, déchirant les écharpes de brume qui stagnaient au-dessus des marais d’Hallaniyah, laissant apercevoir les pontons jetés en travers des canaux, les bancs de sables mouvants et les bouquets d’ajoncs du marécage. Étrange destinée que celle d’Hallaniyah, ce port militaire peu à peu isolé au milieu des terres bourbeuses, devenu capitale du royaume d’Ichan à cause de sa situation de forteresse quasi imprenable.

Le regard de Tabal se porta sur les trois hommes debout sur la terrasse, offrant au soleil leur silhouette ascétique emmitouflée dans des fourrures de loup. L’un d’entre eux activait un brasero dans lequel plongeait un couteau à lame triangulaire orné de glyphes. Les deux autres liaient les pattes d’un chevreau noir aux quatre coins d’une pierre de sacrifice souillée de sang coagulé. Les trois hommes se tournèrent vers Tabal, le fixant de leurs yeux gris filtrant à peine sous les paupières baissées.

— Il m’est encore apparu en songe, gronda sourdement le roi. Chaque nuit, il revient à moi, avec sa tunique sanglante et son hideux visage. À quoi me servent donc toutes vos pratiques magiques si je ne puis, même en songe, me débarrasser de mon pire ennemi ?

Le plus âgé des Shamans grimaça un sourire.

Les sortilèges de votre demi-frère Klatuu étaient puissants, Maître. Il ne faut pas oublier qu’il fut durant de longues années l’otage des Sept Cités de Lentiira dont les prêtres subissent les Neuf Initiations. Il est fort probable qu’ils inculquèrent à Klatuu l’art de tourmenter les vivants après sa mort. Mais crois-en nos paroles, ô Maître, l’heure est enfin venue de rompre le charme par un ultime sacrifice. La configuration astrale est propice et les entrailles de chevreau noir nous apprendront la vérité.

Fasciné, Tabal observa la scène : le sacrificateur retirant le couteau à la lame blanchie par les braises et découpant la poitrine frémissante de douleur de l’animal. Puis les deux officiants arrachèrent les entrailles fumantes et les déversèrent sur le feu, dans un jaillissement de sang, de fumée âcre, le tout accompagné d’une horrible puanteur.

— Alors ? demanda le roi, la gorge serrée.

— N’aie plus d’inquiétude, tes épreuves arrivent à leur terme.

Un long soupir de soulagement échappa à Tabal. Il hocha la tête d’un air convaincu puis, tournant les talons, se retira.

Peu à peu, le palais s’éveillait et, de retour dans ses appartements, après avoir croisé la relève de la garde, Tabal fut accueilli par l’eunuque Héraclon, un jeune homme au visage poupin, gras et luisant, aux cheveux roux bouclés, aux yeux outrageusement fardés. Le favori pressa de ses doigts boudinés la main rêche de Tabal. Puis il se laissa tomber à genoux, ses lèvres appuyées sur le manteau royal.

— Eh bien, demanda nerveusement le roi, as-tu fait ce que je t’ai ordonné ?

— Mon seigneur, balbutia Héraclon, baissant les yeux devant les sourcils froncés de Tabal, tu sais que…

— L’as-tu fait, oui ou non ?

Je… Oui, mon seigneur. (La tête bouclée se redressa et des larmes délayèrent le maquillage entourant les yeux suppliants.) J’ai parlé à son tuteur. Le garçon sera mené dans tes appartements cette nuit même. Mais cela coûtera…

— Cher… je sais. Ce trafiquant de plaisir a toujours eu la dent longue. Tu régleras ce détail sur ma cassette personnelle. À présent, accompagne-moi aux bains.

Et le roi marcha d’un bon pas, suivi à courte distance par l’eunuque bouillonnant de désir.

Sortant du bain et des mains agiles d’Héraclon, le roi Tabal enfila une longue et souple toge brodée de fils d’or. Il passa à ses pieds de chaudes et douces babouches et se rendit, comme à l’accoutumée, dans la pièce où s’entassaient les fruits de ses meurtres et de ses pillages.

Contempler, caresser, comptabiliser son trésor, réjouissait Tabal au plus haut point. Il ne s’en lassait pour ainsi dire jamais, et ce rite quotidien le mettait dans les meilleures dispositions pour la suite du programme de la journée, en l’occurrence le Grand Conseil Royal.

Ayant refermé la porte de la pièce derrière lui, Tabal porta à ses lèvres un petit sifflet d’argent et lança deux appels. Presque aussitôt, une escouade de gardes apparut à l’autre bout du couloir. Des hommes de taille moyenne, trapus, basanés, avec de courtes barbes et des cheveux très bruns et très frisés. Depuis toujours, les princes régnants d’Ichan faisaient appel aux guerriers de Phratae pour constituer leur garde personnelle. Ils étaient dévoués comme des chiens, prêts à risquer leur vie sur un mot du maître. Des générations de Phrataens s’étaient succédé autour de la famille royale et avaient toujours fait preuve d’une fidélité absolue, quels que fussent les défauts du prince au pouvoir.

Chacun de ces hommes était vêtu d’une courte tunique de toile et de pantalons collants. Sur la tête, un casque de bronze ou un bonnet à oreilles. Aux pieds, des bottes à tiges ou des sandales ferrées. Leur équipement comprenait le baudrier en sautoir supportant l’épée courte, à lame triangulaire, la lance, et le bouclier de bronze émaillé.

L’officier qui menait l’escouade était âgé d’une quarantaine d’années. D’une coquetterie assez inattendue chez un individu de physionomie assez rébarbative, ses cheveux bouclés, partagés par une raie médiane, étaient ramenés de chaque côté des oreilles et abondamment parfumés. À la ceinture, à la différence de ses hommes, il arborait une lourde hachette dont il avait maintes fois eu l’occasion de se servir contre les personnages que lui désignait Tabal.

— Tu nous as appelés, Maître ?

— Oui, Scherib, sourit le roi. Le Grand Conseil est-il réuni, à cette heure ?

— Il est réuni, Maître. Aegidius, le général en chef de tes armées, et Lykan, son second, ainsi que les jeunes prêtres, et… Et ?

— Le Démon qui se fait appeler Sorgon, Maître, ajouta Scherib après un bref instant d’hésitation.

Le roi hocha la tête.

— Escortez-moi jusqu’au Conseil.

Le groupe se mit en marche, traversant un dédale de couloirs éclairés par des torchères, descendant puis remontant des escaliers, pour finir par s’arrêter devant une porte anonyme.

— Son Altesse Tabal, que son règne soit étemel ! annonça Scherib.

Sur les huit personnages présents dans la pièce, six s’inclinèrent profondément, un ébaucha à peine le geste, et le dernier se détourna ostensiblement. La main de Scherib se posa sur la poignée de sa hachette, mais Tabal, d’un regard impérieux, arrêta le capitaine de ses gardes.

Le roi marcha jusqu’à un siège sculpté sur lequel il prit place, ramenant les plis de sa toge autour de ses jambes. Scherib se tenait debout à son côté. Les gardes de l’escouade s’étaient rangés au fond de la salle, rigides comme des statues. Les portes s’étaient refermées. Le regard de Tabal erra sur les visages. Cinq jeunes prêtres-astrologues au crâne rasé et tatoué, enveloppés dans leurs robes vert pâle. Aegidius, le général, cheveux grisonnants, face carrée aux traits durs, la lèvre méprisante. Lykan, son second, jeune, ambitieux, et espionnant tous les faits et gestes de son supérieur pour les rapporter au roi. Enfin, le dernier, Sorgon. La Vjeshitza.

Machinalement, le roi pressa sur sa poitrine, sous le tissu de sa toge, l’éclat de pierre verte qu’il portait en pendentif.

La Vjeshitza avait pris l’apparence d’un homme de haute taille, bien découplé, aux traits réguliers, d’une beauté un peu efféminée, mais il suffisait de croiser son regard pour revenir sur cette impression première. Les yeux, d’un brun jaunâtre, luisaient de malveillance.

— Je déclare ouverte la séance du Grand Conseil, dit Tabal. J’entendrai tout d’abord le rapport d’Aegidius.

Le général fit trois pas en direction du trône. Il rentrait la tête dans les épaules, comme un taureau prêt à charger.

— Sache, ô roi Tabal, que mes inquiétudes se confirment concernant l’issue de cette guerre et les conséquences des actes de trahison commis envers les ambassadeurs de Lentiira.

— Explique-toi plus clairement, noble Aegidius, dit doucement Tabal.

— Je serai on ne peut plus clair, Maître. J’ai désapprouvé l’arrestation et l’assassinat des ambassadeurs et j’ai désapprouvé l’état de guerre qui en a résulté. Ichan n’est pas prêt à mener une guerre contre Lentiira. De jour en jour, ma première impression se confirme. En un mot, nous courons au désastre.

— Les ambassadeurs de Lentiira conspiraient contre mon autorité.

Vérité ou mensonge, ils étaient couverts par l’immunité, lança Aegidius. Le général haussait peu à peu le ton, tandis que son visage s’empourprait de colère. Il se savait isolé parmi des ennemis et ne se faisait pas trop d’illusions concernant son avenir personnel. Il avait servi sous trois souverains, Tabal étant le quatrième, l’aboutissement d’une longue série de complots et de révolutions de palais.

Aegidius passa une main tremblante dans la brosse de ses cheveux gris. Il se rendait compte qu’il s’énervait, perdait son sang-froid et se comportait de manière ridicule. Or, ce n’était pas le but recherché.

— Laissons de côté cette histoire d’ambassadeurs, dit-il. Ce qui est fait est fait. Mais tout pouvait encore être arrangé en offrant des compensations à Lentiira.

— Quel genre de compensations ?

— Un accord de paix durable, garanti par des otages, et…

— Et ?

— Renoncer à l’alliance avec ces créatures infâmes ! gronda Aegidius en désignant du doigt la Vjeshitza ricanante. Chasser les prêtres corrompus ! Amener le peuple à vous aimer, ô roi, et non à vous détester !

Scherib avait dégainé sa hachette.

— Laisse-le aller jusqu’au bout, ordonna Tabal.

Les armées de Lentiira ont franchi nos frontières, s’emporta le général. Babilu est tombé voici plusieurs jours, et on se bat dans les rues de Qarar. Nos troupes sont insuffisamment équipées, mal encadrées, artificiellement grossies par des levées de paysans qui ne songent qu’à déserter et à courir retrouver leurs familles. Les meilleurs escadrons de cavalerie et les phalanges de vétérans restent inutilement cantonnées autour d’Hallaniyah, au lieu de servir d’ossature à notre armée !

— Est-ce tout ?

— Non, ô roi. Ton peuple a accepté sans sourciller la mort de ton demi-frère, le prince Klatuu. Il a à peine murmuré à l’agression perpétrée contre les ambassadeurs de Lentiira. Mais il ne peut concevoir l’alliance avec le Monde des Ténèbres. À travers le royaume courent les bruits les plus fous. Dans les cités et les campagnes, le père suspecte le fils, la femme se méfie de l’époux, des innocents sont massacrés par la populace sur de simples dénonciations. Le peuple voit des Vjeshitzas partout. Parcours les rues d’Hallaniyah et interroge les visages des rares citoyens assez téméraires pour se risquer hors de chez eux : tous lèvent les yeux vers la citadelle et maudissent le nom de Tabal. Je t’en conjure, ô roi, chasse les prêtres corrompus qui te conseillent, ordonne de faire mettre à mort cette créature et ses semblables, offre la paix à Lentiira. Il y va de ton royaume et de ta vie.

— J’ai écouté avec patience, sourit Tabal. Tu fus un brave serviteur et tu méritais cette attention. À présent, rends-moi ton épée.

Aegidius blêmit. D’un geste sec, il dénoua son baudrier et le jeta aux pieds du roi. Les gardes encadrèrent le vieux soldat.

— Non, Scherib.

Un geste du roi arrêta le capitaine, prêt à abattre sa hache en plein front d’Aegidius.

— Notre général s’est montré sentencieux et moralisateur. Dans sa grande sagesse, il a daigné nous soumettre une série de propositions fort judicieuses. Maintenant, voyons comment il appliquera cette sagesse à ses propres intérêts.

Tabal se caressa le menton du bout des doigts.

— Cette nuit, Aegidius, dans la cellule que je te réserve, tu recevras la visite du bourreau et tu lui indiqueras duquel de tes membres tu souhaites te séparer. Le bourreau exécutera scrupuleusement tes vœux.

Les gardes avaient maîtrisé Aegidius, prêt à se jeter sur le roi.

— Dans sept jours, reprit Tabal, le temps que la première amputation soit cicatrisée, le bourreau reviendra et te posera de nouveau la question. Tu lui répondras et il s’exécutera…

— Chien dégénéré ! cracha Aegidius. Assassin ! Meurtrier de ton frère !

Sept jours plus tard encore, ton choix deviendra limité, ricana Tabal, mais j’ai confiance en ta sagesse. Je suis même très curieux de connaître quel membre tu auras choisi de conserver, en fin de compte, noble seigneur Aegidius. Le bras droit ? Une jambe ? Préféreras-tu rester cul-de-jatte ou manchot ? Beau sujet de réflexion, ajouta-t-il en signifiant aux gardes d’emmener le général. Et sou venez-vous ! Vous me répondez de lui sur votre tête ! Enchaînez-le de telle manière qu’il lui soit impossible de mettre fin à ses jours !

La porte se referma sur le groupe entraînant le prisonnier. Tabal soupira d’aise et se tourna vers Lykan.

— Tu prendras le commandement des armées, en lieu et place de notre philosophe. À présent, retire-toi.

Lykan s’inclina, sans savoir trop bien s’il devait se réjouir ou s’inquiéter de cette promotion inattendue.

Le roi reprit haleine. Les prêtres attendaient. La Vjeshitza attendait.

— Sorgon, puisque tel est le nom que tu te donnes parmi nous, dit Tabal. Quelles nouvelles de Shushan ?

— Le monastère est détruit de fond en comble, répondit la créature. Le Beglerbeg est mort, les Traqueurs ne traqueront plus.

Tabal battit plusieurs fois des paupières. Sous les règnes de ses prédécesseurs, Shushan avait toujours été le garant de la lutte contre le Monde de la Nuit.

— Comment le sais-tu ?

— Je le sais, dit la créature.

— Tous… morts ? Les Sages comme les Traqueurs ? L’esprit comme le bras ?

— Tous… sauf trois.

— Sauf trois ?

— Trois Traqueurs. Ils sont en route.

— En route pour où ?

— Ils viennent ici, à Hallaniyah. Poussés par le désir de vengeance.

— Je veux m’en assurer. Tout de suite. À l’instant, ordonna Tabal. Qu’il en soit ainsi, s’inclina la Vjeshitza.

Les jeunes prêtres se regroupèrent devant le siège royal. L’un d’eux tira un récipient de terre cuite de son sein, rompit le bouchon de cire et répandit un liquide visqueux et noirâtre sur le dallage. Un second prêtre décrocha une torche du mur et en approcha l’extrémité enflammée sur le liquide qui crépita puis brûla sans fumée.

— Trois Traqueurs, murmura le roi.

Tabal se pencha en avant. Il lui semblait apercevoir des silhouettes dans la flaque en fusion. Les silhouettes se précisèrent et Tabal distingua trois cavaliers chevauchant de front à travers une clairière.

Les flammes s’amenuisaient. Elles décrûrent encore et finirent par s’éteindre complètement. Le dallage présentait une tache noirâtre boueuse à l’endroit où le liquide avait imbibé la pierre.

— Ils sont tes plus mortels ennemis, à présent, dit Sorgon.

— Ils sont aussi les tiens, rétorqua le roi.

La Vjeshitza sourit.


CHAPITRE VI
LE VILLAGE

Ayant traversé la contrée des Conaggans et la forêt de Salmazar, Tjalmar et ses deux compagnons se trouvèrent descendre dans la plaine encaissée d’Omayana, une zone fertile accueillant plusieurs gros villages de cultivateurs et d’éleveurs. Hallaniyah n’était plus qu’à huit ou dix jours de chevauchée.

— J’ai l’impression d’avoir vécu ma vie entière sur cette selle, grommela Zarka en descendant de cheval. Vois cette pauvre bête : les sangles ont fini par la blesser.

— Cette nuit, nous dormirons dans un de ces villages, dit Tjalmar. Tu pourras faire soigner ta monture. Les gens des campagnes connaissent les baumes qui guérissent.

Il saisit la gourde que lui tendait Parsyatès et but une longue gorgée.

— Mon rêve, expliqua Parsyatès tout en urinant sur une souche, serait de manger devant une vraie table, de boire un pichet de vin et de m’allonger sur un vrai lit.

— Promis, accorda Tjalmar.

Les cavaliers suivirent un chemin de terre louvoyant entre les champs de blé et de maïs, prêts à être moissonnés. Les premiers enfants qu’ils aperçurent gardaient des porcs près d’un ruisselet. Les yeux écarquillés, ils observaient les Traqueurs. Parsyatès leur sourit mais les enfants ne répondirent pas à ce sourire, tout au contraire. Le garçon le plus âgé dit quelques mots aux autres qui dispersèrent les porcs à travers les broussailles.

— Charmant accueil, ricana Zarka.

Le village apparut aussitôt après. Une vingtaine de feux, de solides maisons de moellons bruts liés par une glaise rouge. Des toits très bas, en lourdes pierres et laves. Les cavaliers arrêtèrent leurs montures près d’un abreuvoir.

Des villageois étaient sortis sur leurs seuils et observaient silencieusement les Traqueurs. Tjalmar s’avança vers le plus âgé.

— Sais-tu qui nous sommes ?

— Oui, dit le vieux en triturant son bonnet. Des Traqueurs de Vjeshitzas, des ennemis des créatures des Ténèbres.

— C’est cela… et tu sais également que les gens de ce village n’ont rien à redouter de notre présence.

Le vieux esquissa un sourire.

— Vous devez les excuser, honorés Traqueurs. Depuis quelques jours, tant d’hommes armés traversent nos terres, pillent nos réserves et violent nos filles et nos femmes. Hier encore, un parti de soldats est venu. Ils ont brisé les deux jambes de mon neveu. Ces soldats, qui sont-ils ? Et où vont-ils ?

— Qui sont-ils ? Ceux qui, en principe, devraient nous protéger : des archers et des lanciers de l’armée royale. Ils se regroupent à deux jours d’ici pour faire face aux gens de Lentiira. On dit qu’une grande bataille se prépare, quelque part à l’Est. Plusieurs d’entre nous ont été enrôlés de force, et pourtant, voici venu le temps des moissons. Si nous partons pour la guerre, qui fauchera et récoltera de quoi nous nourrir ? Les femmes ? Les enfants ? Les temps sont difficiles, honorés Traqueurs.

— Je sais. Écoute, vieillard, as-tu quelque influence sur ces paysans ?

— Je peux parler en leur nom.

— Bien. Nous demandons seulement l’hospitalité pour cette nuit. Un peu de nourriture et des soins pour nos chevaux. (Tjalmar posa deux anneaux d’argent entre les mains du vieux.) Cela suffira-t-il à te convaincre ?

— Cela suffit. Mon nom est Gilo… pour vous servir, honorés Traqueurs.

Le vieux fit aux Traqueurs les honneurs de sa maison. Celle-ci se composait d’une première pièce d’habitation, avec un sol de terre battue, et d’une seconde pièce aménagée en grenier et en cellier. Dans la première, une cheminée de bois revêtue d’argile, des niches creusées dans la pierre. Pas de fenêtres mais des ouvertures percées très haut, en façade. Un ameublement réduit à une grande table commune, deux bancs, des bottes de paille et un coffre à vêtements et à farine. Dans la seconde, des provisions de viande salée, de pain bis, les sacs de fèves, de pois, le beurre, les fromages, les flamiches et les tonnelets de vin.

— Pendant des années, disait Gilo, nous avons connu la paix et la prospérité, mais à présent, je crois que ces jours heureux sont finis.

Il était entouré de la cellule familiale : sa femme, ses deux plus jeunes fils et la femme de son aîné, enrôlé de force parmi les piquiers d’Ichan.

— Que connaît-il au maniement des armes ? Strictement rien, honorés Traqueurs. À la rigueur, il saurait se servir d’une fronde et il a quelquefois manié le gourdin contre des rôdeurs, mais une pique ! Incorporé dans une phalange ! J’ai moi-même servi autrefois et j’ai participé à la bataille de Mariaker. Souvent, la nuit, je revois cette scène : notre phalange attendant la charge des cataphractes de Lentiira. Plusieurs centaines de cavaliers et de chevaux caparaçonnés, un coin de fer enfonçant nos lignes… ce jour-là, je m’en suis sorti par miracle !

— Et tu dis qu’une grande bataille se prépare ? interrogea Parsyatès.

— Assurément, sinon comment expliquer ce passage de troupes convergeant toutes vers le même point ?

Les Traqueurs échangèrent un regard.

— Cela signifierait que les Lentiiriens ont profondément pénétré Ichan, dit Zarka. Je n’arrive pas à y croire.

— Ils se dirigent vers Hallaniyah. Ils veulent frapper à la tête, approuva Tjalmar.

— En attendant, mangez, honorés Traqueurs. Comment trouvez-vous cette épaule de mouton ?

— Délicieuse, avoua Zarka en se resservant.

Le soir venu, les Traqueurs soignèrent leurs montures éprouvées par le long voyage. Celle de Zarka avait particulièrement souffert.

— Si vous le permettez, honoré Traqueur, je connais un baume souverain pour ce genre de plaies, dit Gilo. Il est également efficace contre les ulcères et même contre les morsures de serpent. Et, ajouta-t-il, dans certaines circonstances, on peut l’utiliser pour le cavalier comme pour sa monture.

— Voyons cela. Quels ingrédients entrent dans sa composition ?

— De l’huile d’olive et de laurier, du vert-de-gris, de l’aloès et du vitriol blanc. J’oubliais la térébenthine, deux onces. Pour l’huile, une livre. Trois dragmes de vert-de-gris et d’aloès suffisent. Quant au vitriol blanc, un dragme et c’est tout.

Le vieux Gilo présenta une fiole d’un liquide assez malodorant. Zarka huma et se détourna avec une grimace.

— Après tout, dit-il, il n’est pas question de le boire.

Il enduisit les plaies de sa monture avec un bouchon de tissu imprégné du baume.

— D’abord, expliqua le paysan, on réduit en poudre l’aloès, le vitriol et le vert-de-gris. L’huile d’olive et de laurier est mêlée à la térébenthine au-dessus d’un bon feu. Après ébullition, on laisse tiédir le liquide obtenu, on verse les poudres et on agite. Si la recette vous intéresse, ma femme vous donnera quelques mesures du remède.

— Entendu.

Le village rassemblait une cinquantaine d’habitants, hommes, femmes et enfants confondus. Ordinairement, la contrée était paisible et la vie facile, mais les derniers événements avaient posé pas mal de problèmes à la population. Ainsi que le découvrirent les Traqueurs, une maison avait été brûlée jusqu’aux fondations, et les villageois évitaient de passer devant les décombres, surtout à la nuit tombée.

— Que s’est-il passé ? demanda Tjalmar.

Le vieux ne répondit pas tout de suite. Il détourna la tête d’un air gêné.

— Qui vivait dans cette maison ? insista Tjalmar, et pourquoi a-t-elle ainsi brûlé ? Les responsables sont-ils les soldats ?

— Non, honoré Traqueur, ce sont les habitants du village qui ont brûlé cette maison.

— Pour quelle raison ?

Gilo baissa la tête.

La femme était veuve. Son fils était mort des fièvres. Elle restait donc seule et quittait parfois le village plusieurs jours. Nul ne savait où elle allait ni ce qu’elle faisait durant ses absences qui étaient de plus en plus fréquentes. Et puis, aux dernières neiges, la femme n’a pas reparu et tous, nous l’avons crue morte. Mais elle est revenue ici voici vingt jours, en excellente santé, comme si rien ne s’était passé, et elle a retrouvé sa maison.

Tjalmar commençait à comprendre.

— Alors, dit-il, vous en avez déduit que cette femme était possédée par une Vjeshitza, n’est-ce pas ?

— C’est cela, honoré Traqueur. Tant que son époux et son fils étaient encore en vie, nous avions entretenu de très bonnes relations avec Jira – c’était le nom de cette femme. Du jour où elle s’est trouvée seule, elle n’adressait plus la parole à personne… et ensuite, elle était différente… elle semblait rajeunie…

— Peut-être tout simplement son chagrin s’était-il dissipé avec le temps. Elle voulait surmonter la perte de ses proches.

— Je l’ignore. Dans toute la vallée, on parlait des Vjeshitzas infiltrées parmi les hommes et les femmes d’Ashermayam. Deux étrangers suspects avaient été lapidés à mort dans le village voisin.

— Elle n’était pas revenue depuis deux jours, poursuivit Gilo, que des bêtes ont commencé à crever. Les moutons se couchaient sur le flanc, la langue gonflée, agités de frissons. C’est ensuite le demier-né de Gert Colol qui a été pris de convulsions. Son visage devenait tout bleu, il étouffait. Quelques heures plus tard, il était mort. Alors nous nous sommes tous rendus chez Jira et nous l’avons interrogée. Bien sûr, elle niait être une Vjeshitza. Elle prétendait quitter le village pour la cité voisine où vivaient des parents. Elle disait être revenue seulement pour quelques jours dans le but de vendre ses biens.

— Qu’avez-vous fait ensuite ? demanda Tjalmar.

Zarka et Parsyatès s’étaient rapprochés et écoutaient le récit du vieux.

— La femme protestait de son innocence. Elle nous prenait les uns après les autres à témoins, nous appelant par nos noms, rappelant le souvenir de son époux et de son fils. Elle cherchait à nous abuser en faisant appel à nos sentiments. Puis, lorsqu’elle a réalisé qu’elle était vraiment découverte et condamnée, elle nous a injuriés, accablés de malédictions… nous l’avons liée par des chaînes et enfermée dans sa maison, avant de mettre le feu. Elle hurlait, hurlait, hurlait, comme si au dernier moment nous allions céder à la pitié et la délivrer. Délivrer une Vjeshitza ! TU NE LAISSERAS PAS VIVRE LA VJESHITZA, ordonne la Loi Mosaïque. Le corps dont elle s’était emparée n’était plus que chair calcinée… quant à la créature des Ténèbres, elle était morte et bien morte. N’avons-nous pas bien procédé, honorés Traqueurs ? Vous comprenez à présent pourquoi nous évitons cette ruine noircie…

Pour le confort des voyageurs, Gilo et sa famille avaient installé des lits de paille dans la pièce principale. Les chandelles mouchées, les Traqueurs s’allongèrent et s’enroulèrent dans leurs manteaux. Bientôt leur parvinrent les ronflements de leurs hôtes. Une chaleur animale régnait dans la pièce.

— Pauvre femme, murmura Tjalmar.

— Tu penses à cette malheureuse que ces paysans ont brûlée avec sa maison ? demanda Parsyatès.

— Oui. En ces jours de troubles, de telles horreurs doivent se produire un peu partout dans Ashermayam.

— Ces paysans sont crédules. Il suffit qu’une personne attire leurs soupçons pour qu’ils donnent libre cours à leurs instincts. Gilo est un brave homme et pourtant il n’a sans doute pas hésité une seule seconde à condamner cette femme qu’il connaissait depuis de nombreuses années.

— Ce démon de Tabal est seul responsables.

— Lorsque j’étais enfant, intervint Zarka, j’ai vu étrangler, noyer et brûler des dizaines de supposées Vjeshitzas. Le peuple vit dans la hantise de la possession… Avec les membres de la famille royale d’Ichan, seuls des marchands très fortunés ont les moyens d’acheter des éclats de la Pierre qui repousse les créatures des Ténèbres.

Peu après l’aube, toute la maisonnée fut réveillée par le son croissant d’une cavalcade.

— Honorés Traqueurs ! Des hommes d’armes ! Sur la place ! souffla Gilo.

Tjalmar grimpa à son tour sur un banc et jeta un regard par une des ouvertures percées en haut du mur. Il compta quinze cavaliers prenant position autour du puits et de l’abreuvoir. Des lanciers lourds de Lentiira identifiables à leurs armures laquées et à leurs kontos de douze pieds de long.


CHAPITRE VII
HAURANI

L’officier commandant le détachement était un colosse barbu, à l’air mauvais. Il mit pied-à-terre et descendit le paquet jeté en travers de sa selle.

La fille avait les mains liées par une cordelette de cuir. Elle était vêtue d’une tunique courte et enveloppée dans un manteau de laine encroûté de plaques de sang séché. De longs cheveux bruns retombaient sur ses épaules et dissimulaient son visage.

— De l’eau pour vos ablutions, belle dame, ricana l’officier en désignant l’abreuvoir. N’ayez point de fausse pudeur, nous n’ignorons plus rien de votre intimité.

La fille lui cracha au visage. L’officier essuya sa mentonnière d’un revers de manche et, saisissant les cheveux bruns, enfonça la tête de la prisonnière dans l’eau froide. La fille se débattait inutilement. L’officier aurait tout aussi bien pu la noyer mais il lâcha sa prise et abandonna sa victime qui suffoquait.

Les hommes du détachement observaient la scène en ricanant.

— Vous deux, ordonna l’officier, occupez-vous des chevaux. Les autres, fouillez ces taudis et trouvez la nourriture que dissimulent ces paysans !

Trois hommes entrèrent dans une maison. Ils en ressortirent peu après avec une tourte de pain et des fromages. Un lancier apparut sur la place, bousculant une grosse femme glapissante. Un autre poussait devant lui un couple portant des sacs bourrés de victuailles. La grosse femme geignait en entassant la viande salée sur les chevaux de bât. L’officier chassa les porteurs à coups de pied.

— Pressez-vous !

Un hurlement épouvantable lui répondit. Le rideau de cuir tendu devant une porte s’écarta et un lancier fit quelques petits pas hésitants avant de s’étendre de tout son long, le nez dans la poussière. Le manche d’une fourche saillait de ses reins.

— En selle ! hurla l’officier lentiirien.

Au même moment, une vingtaine de paysans armés de pieux, de haches et de faux surgissaient de tous côtés.

— À vos chevaux !

Une silhouette drapée dans un manteau vert apparut à l’angle d’une masure. Un trait tiré par une arbalète cloua le genou de l’officier à la selle. Il étouffa un grognement et, des larmes de douleur plein les yeux, empoigna son kontos et chargea le tireur. Une pierre heurta son casque et il vacilla sur sa selle, à moitié assommé.

Le détachement se défendait de son mieux. Un cavalier en armure laquée noire, pareil à un énorme insecte, embrocha de sa lance un jeune paysan, le souleva de terre et le laissa retomber derrière lui comme une poupée de chiffon. Quatre villageois s’acharnaient sur un cavalier. Après l’avoir désarçonné, ils abattirent sur lui leurs gourdins ferrés. Un Lentiirien éperonna sa monture et chercha son salut dans la fuite. Devant lui se dressa un autre adversaire vêtu de vert qui leva son arbalète, visa et lâcha son trait. Le Lentiirien vida les étriers.

Profitant du combat qui faisait rage autour d’elle, la prisonnière s’était faufilée hors de la mêlée et avait trouvé refuge dans une maison. D’un geste éloquent, elle tendit ses poignets à une femme qui trancha les liens.

Les tempes bourdonnantes, l’officier fit faire volte-face à sa monture.

— Regroupez-vous ! REGROUPEZ-VOUS !!!

Ils étaient encore onze cavaliers valides. Les autres gisaient à terre, percés de coups. Les Lentiiriens se massèrent en un hérisson de lances et d’épées.

— En avant, hurla l’officier.

Les paysans s’écartèrent devant cette charge. Quelques instants plus tard, le détachement avait disparu.

— Ils ne reviendront pas de si tôt, dit Tjalmar en retournant de la pointe de sa botte le Lentiirien qu’il venait de tuer d’un trait d’arbalète. Le mort avait été un homme mûr au teint olivâtre, au visage couturé d’anciennes cicatrices.

Sur la place, les villageois déploraient la perte de l’un des leurs et dépouillaient les cadavres de leurs équipements.

— Nous avons bénéficié de l’effet de surprise, admit Tjalmar, mais je dois aussi constater que vous vous êtes bien battus.

— C’est une victoire cher payée, répondit Gilo. Le village a perdu un homme et nous ne pouvons pas nous permettre ceci chaque fois qu’une bande de soldats s’arrête pour nous rançonner. Une famille pleure son fils, ajouta-t-il en s’éloignant.

Il a raison, songea Tjalmar. D’autres soldats viendront et nous ne serons plus là pour aider ces gens à se défendre.

Zarka l’arracha à ses pensées.

— Les Lentiiriens avaient une prisonnière avec eux.

— C’est en effet ce que j’ai cru voir. Qu’est-elle devenue ?

— Elle a profité du combat pour s’échapper et se réfugier dans la maison de Gilo.

Un groupe de paysannes et d’enfants entouraient la jeune femme prostrée sur un banc. L’inconnue avalait avidement un bol de soupe. Elle leva la tête, son regard rencontra celui de Tjalmar et le Traqueur frissonna. Brusquement, il ne trouvait plus ses mots.

— La pauvrette était dans un triste état, dit la femme de Gilo. Regardez ses poignets. Ces brutes de Lentiiriens avaient tellement serré le lacet que le cuir marque encore les chairs.

Effectivement, des sillons bleutés striaient les frêles jointures. Tjalmar donna à peu près vingt-deux ou vingt-trois ans à la jeune femme. Puis, l’observant plus attentivement, il s’aperçut qu’elle devait être beaucoup plus jeune.

— Tu étais prisonnière des Lentiiriens ?

— Bien sûr que non. J’étais leur invitée. Leur chef, le vaillant Kasigi, m’avait jetée en travers de sa selle pour me prouver son affection. J’adore voyager de cette façon. Et on m’avait lié les mains par plaisanterie. Les Lentiiriens savent s’amuser.

— Ma question était stupide, s’excusa Tjalmar, se sentant devenir cramoisi.

— Je le crois.

— Depuis combien de temps étais-tu leur prisonnière ?

— Deux jours. Je marchais plus au sud, avec une colonne de fuyards, lorsque ces cavaliers nous ont arrêtés. C’est ainsi que je me suis retrouvée en travers de la selle de leur officier.

— Tu as la langue bien pendue, pour une paysanne, grommela Zarka.

— Et toi, tu es plein d’assurance pour un aussi petit homme.

— Dis donc, espèce de…

— Et bien impoli, ajouta la fille.

— Du calme, rit Parsyatès. Reste tranquille, Zarka.

Mon père était un marchand, reprit la fille. Il est mort pendant le siège de Qarar. C’est pourquoi je fuyais avec les réfugiés… Je tentais de gagner Hallaniyah où vit le reste de ma famille.

— Accepte mes excuses, murmura Zarka, à contrecœur.

— L’officier lentiirien avait dû me trouver à son goût, poursuivit la jeune fille. Il me l’a amplement prouvé en me violant chaque fois que l’envie lui en prenait. Mais après tout, je ne suis qu’une femme… et les hommes, les guerriers, ont tous les droits.

Les paysannes commencèrent à s’agiter. Elles durcissaient les mâchoires et dévisageaient les Traqueurs sans aucune aménité.

— Oui… euh… bégaya Zarka, je dois aller m’occuper des chevaux.

— Je t’accompagne, dit Parsyatès.

— Les hommes sont tous des porcs ! brailla une solide matrone en agitant dangereusement un couperet à viande.

— Nous ne sommes pas mieux traitées que des animaux !

— Ils nous accablent de travaux, nous font des enfants et nous considèrent comme leurs servantes ! renchérit la femme de Gilo.

— Pas un pour racheter l’autre !

Tjalmar battit en retraite sous les huées.

— Les soldats nous violent !

— Et nos maris ! Parlons-en de nos maris ! Tous des…

Tjalmar laissa retomber derrière lui le rideau de cuir.

— Que se passe-t-il, là-dedans ? demanda Gilo. On les entend hurler à l’autre bout du village. Un conseil, dit Tjalmar, restez en dehors de ça. Ce n’est pas le moment de les exciter un peu plus.

— Merci pour votre hospitalité, répéta Tjalmar en se penchant vers le vieux paysan. Et bonne chance.

— Bonne chance à vous aussi, sourit Gilo.

Les villageois paradaient, arborant les dépouilles des Lentiiriens.

— Allons, dit Tjalmar, en route.

— Un instant !

C’était la fille. Elle avait troqué ses vêtements en lambeaux contre une tunique, des braies ajustées et un manteau propre. Les femmes l’avaient nourrie, lavée et habillée de neuf. À présent, elles étaient toutes là, entourant leur protégée.

— Quoi ? Que désirez-vous ? demanda Tjalmar.

— Je veux vous accompagner. Vous allez vers l’est, n’est-ce pas ? C’est la route d’Hallaniyah et je vais à Hallaniyah. Seule, je n’y arriverai jamais. Je tomberai à nouveau sur des soldats et je n’aurai pas toujours la chance de leur fausser compagnie.

— Désolé. (Tjalmar secoua la tête.) Vous ne pouvez pas vous joindre à nous.

— Pourquoi ?

Le Traqueur hésita.

Parce que… parce que c’est ainsi. Il est exact que nous nous dirigeons vers l’est, vers Hallaniyah justement, mais nous n’avons ni le temps, ni le loisir de nous encombrer d’une femme et… Il avait dit ce qu’il ne fallait surtout pas dire. Une espèce de houle agita les rangs serrés des paysannes. Gilo et ses concitoyens, prudemment, reculèrent hors de portée des matrones. L’épouse du vieux paysan survint, tenant un cheval par la bride.

— Voici une monture pour vous, ma mie.

La jeune fille sauta souplement en selle.

— Je monte à cheval aussi bien que vous, avec une arbalète je tire aussi justement que vous, et je cuisine mieux que vous.

— Et si nous refusons, vous nous suivrez tout de même, capitula Tjalmar. Quel est votre nom, au juste ?

Haurani, dit la fille.


CHAPITRE VIII
LA MAGIE

Ils laissèrent le village derrière eux et poursuivirent leur route en longeant le cours d’une rivière aux eaux très basses en cette époque de l’année. Les flots coulaient lentement à travers un dédale de blocs usés. De loin en loin, on apercevait une cabane de pêcheurs désertée par son propriétaire, les restes d’une barque tirée sur la rive ou les ruines d’une ancienne tour de péage. Les cavaliers trouvèrent facilement un passage guéable. Ils couvrirent une longue étape et ne s’arrêtèrent qu’à la nuit tombée.

La jeune fille descendit de cheval et s’allongea sur l’herbe.

— Voici de la paille pour bouchonner votre monture, dit Tjalmar.

Elle lui jeta un regard noir et s’exécuta. Quelques instants plus tard, les chevaux étaient soignés, entravés, et leurs cavaliers prenaient place autour d’un petit feu de camp sur lequel ils réchauffèrent leur nourriture.

— Haurani, demanda Parsyatès, votre père était donc un marchand de la cité de Qarar ?

— Oui.

— Et il est mort en défendant Qarar contre les Lentiiriens…

— La cité a été enlevée par trahison. Le gouverneur avait été acheté par des agents de Lentiira. Ils ont tué les gardes placés à la porte du sud et ont laissé entrer l’ennemi.

Tjalmar se servit à boire à la gourde de peau puis la tendit à la jeune fille.

— Merci. Pourquoi me dévisagez-vous ainsi ?

— Je ne vous dévisage pas.

— Oh si ! Vous ne me quittez pas des yeux !

Tjalmar rougit jusqu’à la pointe des oreilles. Il détourna son visage dans l’ombre et plia son manteau pour se donner une contenance. La peste emporte cette fille, grommela-t-il entre ses dents. Pour qui se prend-elle ?

Mais, malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de la regarder à la dérobée. Jusqu’à ce jour, il ne s’était jamais senti aussi mal à l’aise en présence d’une femme. Non pas qu’il fût ignorant de ce genre de rapports. Depuis la fin de son noviciat à Sushan, il avait souvent eu l’occasion de fréquenter le sexe opposé. Mais se mesurer à cette fille était autre chose que de bousculer une fille de pêcheur ou une sauvageonne du Kutu.

— Qui êtes-vous exactement ? questionna Haurani. Je veux dire : vous trois ?

— Vous l’ignorez ? Vraiment ? (Parsyatès se leva pour se dégourdir les jambes.) Nous sommes des Traqueurs de Vjeshitzas. Nous chassons les Démons venus des Ténèbres.

— Cela, je le sais. Ce que j’aimerais connaître mieux, c’est en quoi consistent vos activités. Pourriez-vous me le dire ou cela doit-il rester un secret ?

— Il n’y a rien à cacher, jeune dame. Chaque jour de notre existence, nous combattons les Vjeshitzas.

— De quelle manière ?

— Tout d’abord, nous parcourons la terre d’Ashermayam, à la recherche de traces laissées par les créatures de la nuit. Vous avez sans doute entendu parler des phénomènes qui se produisent lorsqu’une Vjeshitza apparaît dans notre monde ?

La fille haussa les épaules.

— On raconte… que les êtres humains et les animaux meurent dans un rayon de deux ou trois cents pas alentour, et que leurs cadavres tombent en poussière… que les objets, le bois, la pierre, l’herbe, tout devient fragile et cassant comme du verre. Personnellement…

— Vous n’y croyez pas ? demanda Tjalmar.

Haurani fit la moue.

— Tant de gens en parlent mais combien peuvent se vanter d’avoir été témoins de ces phénomènes ? Je ne partage pas la crédulité générale, c’est tout.

— Ces phénomènes, nos maîtres de Shushan les désignaient sous le terme d’Effet Antimatière. Ce serait un peu compliqué à vous expliquer.

— En effet. Qu’est-ce qu’une femme peut bien comprendre à ces choses-là ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, grogna Tjalmar. Il s’agit de sciences dont l’étude nous échappe totalement. D’après Barsip et les autres Sages, le Monde des Ténèbres n’est peut-être qu’un reflet inversé d’Ashermayam… et ce qui est matière chez nous est antimatière dans le monde des Vjeshitzas…

— Et lorsque ces deux structures opposées sont en contact, il y a altération des molécules, ajouta Parsyatès.

— Des molécules ?

— Vous voyez que vous ne comprenez pas, dit Tjalmar. Il n’y a pas de honte à cela. Barsip, Nonathal et les autres…

— Qui sont Barsip et Nonathal ?

— Qui ÉTAIENT. Ils sont morts. Ils étaient nos maîtres, à Shushan.

Le silence se fit autour du petit feu de camp. Les yeux fixés sur les braises, les Traqueurs venaient de reprendre conscience qu’ils étaient restés seuls au monde, survivants d’une communauté exterminée.

— Je croyais que Shushan était une légende, dit doucement Haurani. On raconte tant de choses exagérées à propos de cet endroit. Certains le situent dans le royaume d’Ichan, d’autres en Lentiira, d’autres même au-delà du grand océan ou dans les territoires de l’Ouest…

— Shushan n’est pas une légende… et sans cet endroit, Ashermayam serait depuis longtemps tombé au pouvoir des Vjeshitzas. Vous paraissez sceptique ?

— Un peu, dit Haurani. Mais je vous écoute.

— Tout ce que nous connaissons à propos du Monde des Ténèbres et des Vjeshitzas, nous le devons aux Chroniques. Celles-ci ont été rédigées en des temps où existaient ce que l’on appelait des Portes entre les univers. Régulièrement, les Vjeshitzas pénétraient Ashermayam et régulièrement elles se heurtaient aux premiers Beglerbegs de Shushan. Les Portes sont perdues mais les Démons continuent à s’infiltrer parmi nous. À Sushan, les Beglerbegs coiffaient l’ensemble des Mages, des Astrologues et des Traqueurs. Barsip fut le dernier des Beglerbegs.

— Que lui est-il arrivé ?

Il est mort et les Vjeshitzas sont responsables de sa disparition. Le peuple n’a qu’une très vague notion du danger que représente le Monde des Ténèbres. Pour les paysans et les habitants des cités, une Vjeshitza est tout simplement un être doté de certains pouvoirs et usant de la sorcellerie. Ils savent qu’elle peut prendre l’apparence d’un homme ou d’une femme, et ils supposent qu’elle attire le malheur, que les bêtes crèvent, que le commerce périclite, ou que l’orage dévaste les moissons. Mais en réalité, les créatures des Ténèbres ne se livrent pas à de tels enfantillages. Elles ne jettent pas de sorts. Ce qui les intéresse, c’est le POUVOIR. Elles espèrent toujours retrouver les Portes entre les univers, les Portes qui leur permettraient de nous envahir et de nous soumettre. Dans ce but, elles s’infiltrent parmi nous et comptent, avec le temps, retrouver les emplacements perdus.

— Et votre travail, à vous ?

— … est de détruire les Vjeshitzas à mesure qu’elles s’infiltrent sur Ashermayam. Nous ne pouvons pas prendre le risque de les laisser aller et venir à leur guise.

— Mais comment faire la différence entre une… Vjeshitza et un être humain ? Et comment être sûr que vos compagnons même de Shushan ne sont pas des Vjeshitzas ?

— Par ceci, dit Tjalmar en écartant son col.

Il dénoua les cordons du sachet de cuir et laissa tomber dans la paume de sa main trois éclats de pierre verte.

— La pierre utilisée, dit-on, pour la construction des Portes entre les univers… elle agit comme un talisman. La Vjeshitza est impuissante à s’emparer de l’esprit de l’homme ou de la femme qui la porte sur lui. Vous m’avez demandé comment différencier une Vjeshitza d’un véritable être humain ?

— Oui.

— À certains détails qui ne trompent pas… mais que je ne puis vous révéler.

— Pourquoi ?

— Seuls les Traqueurs… Et puis cela suffit, coupa Tjalmar. Il est temps de dormir.

Les dernières braises du feu s’étaient éteintes lorsque Haurani ouvrit les yeux. Dans l’obscurité, elle discernait vaguement les formes de Tjalmar, Zarka et Parsyatès, enveloppés dans leurs manteaux.

La jeune femme écouta avec attention et perçut le souffle régulier des dormeurs. Elle se souleva sur un coude et attendit. Un instant plus tard, elle se leva et s’éloigna du campement.

Elle passa tout près des montures somnolentes. Oreilles abandonnées, yeux mi-clos, lèvre inférieure pendante, les chevaux étaient calmes. Ils ne bronchèrent pas lorsque Haurani se faufila à travers les buissons.

La jeune femme trouva une clairière, à deux cents pas du camp. Elle se dévêtit de son manteau, le posa derrière elle, sur une souche, et s’accroupit. Puis, à longs spasmes contrôlés, sans faire le moindre bruit, elle régurgita toute la nourriture avalée quelques heures auparavant.

Les cavaliers n’étaient plus qu’à cinq jours de cheval d’Hallaniyah, et le paysage changeait imperceptiblement. Les vallées se faisaient plus étroites, les plaines plus larges, les éminences plus hautes. La région était appelée le Domaine des Cent Lacs en raison de la multitude des petites nappes d’eau retenues entre les flancs des cirques érodés.

La chaleur pesait sur les cavaliers et les montures. Aucun souffle de vent pour rafraîchir leurs longues étapes. Ils traversaient très peu de villages et ne s’attardaient pas. La plupart du temps, d’ailleurs, ces villages étaient désertés, leurs habitants ayant déjà fui vers les cités ou s’étant réfugiés dans les forêts par crainte des allées et venues de la soldatesque.

Laissant derrière eux les villages déserts, Tjalmar et ses compagnons poursuivirent leur route. Ainsi qu’elle l’avait affirmé, Haurani était bonne cavalière, même si elle ne possédait pas l’endurance physique des trois hommes. En tout cas, elle ne se plaignait jamais.

— Comment êtes-vous devenus des Traqueurs ? demanda-t-elle à l’occasion d’une halte.

— Le hasard, je suppose, répondit Tjalmar. Voici comment cela se passait : À chaque génération, une vingtaine de vétérans quittaient Shushan et se dispersaient à travers cités et campagnes. Au terme d’une saison, ils revenaient chacun avec un tout jeune enfant, lequel était alors instruit durant de longues années afin de devenir lui-même un Traqueur. Je crois, d’après les explications données par Barsip, que j’étais orphelin. J’ignore qui avaient été mes parents et ce qu’ils faisaient. Un Traqueur nommé Thring m’a recueilli dans les rues d’une cité, il s’est occupé de moi, m’a vêtu, nourri et emmené à Shushan. Les Sages m’ont alors enseigné les lois de la Magie, de l’Astrologie et de l’Alchimie.

— La Magie ?

Celle que l’on nomme la Magie Blanche, la plus simple, et puis la Magie Verte, et des rudiments de la Noire. Mes connaissances s’arrêtent là. Seuls les sages manipulent la Magie Noire dans son intégralité.

— Tjalmar ?

— Oui ?

— Utilisez la magie… pour me faire plaisir.

— Je n’en ai pas le droit, dit le Traqueur en quêtant l’aide de ses deux compagnons.

— Juste une fois.

— Cela m’est interdit. Zarka et Parsyatès peuvent vous le confirmer.

Haurani se détourna.

— Je ne demanderais pas mieux que de vous faire plaisir, plaida Tjalmar, mais c’est contraire à la loi de Shushan.

— Alors n’en parlons plus.

Tjalmar saisit la jeune fille aux épaules.

— Ne boudez pas.

— Je ne boude pas.

— Regardez derrière vous, dit le Traqueur.

Elle tourna la tête et sursauta. Un mur de flammes se tordait à dix pas. Elle sourit et marcha droit sur le brasier. Aucune chaleur. Comme elle pénétrait le rideau mouvant, celui-ci disparut.

— Un simple tour de passe-passe, dit-elle avec une moue. Ce n’est pas de la Magie.

— Magie Blanche. Elle suffit pour impressionner les esprits les plus simples.

— Merci pour le compliment.

— Vous n’avez pas été impressionnée.

— C’est vrai. Impressionnez-moi.

— Le visage de Tjalmar prit l’aspect d’une horrible gargouille. Répugnant, grogna la jeune fille.

Elle avança la main et toucha le visage redevenu lisse.

— La séance est terminée, dit Tjalmar.

— Êtes-vous capable de lire dans les pensées ?

— Si on m’y aide.

— Faites-le.

— Ne me demandez pas ça.

— Faites-le, ensuite je vous laisserai tranquille. Faites-le.

— Tjalmar ! protesta Zarka.

— C’est un jeu, dit le Traqueur.

Zarka tourna les talons. Parsyatès fit la grimace et suivit son compagnon en lui parlant à voix basse.

— Regardez-moi, ordonna Tjalmar.

Haurani leva la tête et ouvrit tout grands ses yeux bruns. Elle souriait. Tjalmar rougit.

— Est-ce que…

— Ne parlez pas, dit le Traqueur. Êtes-vous prête ?

— Je le suis.

— Alors allez-y. Pensez à quelque chose, à quelqu’un. À n’importe quoi.

— Très facile, dit Tjalmar. Vous pensez… vous pensez à moi.

— Attendez. JE VOUS AIME. (Le Traqueur réalisa le sens des mots qu’il venait de prononcer et secoua la tête.) Si j’avais su que vous vous moqueriez de moi, nous serions déjà en selle et repartis.

— Vous m’avez dit de penser, c’est ce que j’ai fait. Vous êtes fâché ?

— Je n’aime pas passer pour un imbécile, grommela Tjalmar.

— Je n’ai jamais eu l’intention de me moquer de vous, dit sèchement Haurani. Je croyais que vous l’aviez compris.

Une heure avant le coucher du soleil, les voyageurs s’arrêtèrent en bordure d’un petit lac entouré de sapins. En fin de journée, la chaleur devenait pénible et les montures avaient grand besoin de repos. Les cavaliers décidèrent d’établir là leur camp pour la nuit.

— Nous monterons un tour de garde, dit Parsyatès. Nous ne sommes plus très éloignés d’Hallaniyah et l’armée lentiirienne est peut-être cantonnée de l’autre côté de ces collines, à moins d’une journée de marche. Il vaut mieux éviter les mauvaises surprises.

— Il a raison, approuva Zarka.

— Nous pourrions tracer un Cercle de Protection, dit Tjalmar, son regard posé sur Haurani qui s’éloignait à pied vers le bord du lac.

— Tjalmar, grogna Zarka, est-ce que je dois te rappeler que nous ne voyageons pas pour notre plaisir mais pour châtier l’homme qui a causé la destruction de Shushan ? Nous allons à Hallaniyah, Tjalmar, à Hallaniyah où règne Tabal, roi d’Ichan, le dément qui a permis aux Vjeshitzas de s’infiltrer sur Ashermayam.

— Zarka, je n’aime pas les sous-entendus.

— Et moi je n’aime pas la façon dont tu te comportes depuis que cette fille s’est imposée à nous. Le premier jour, au village, tu pouvais déjà la renvoyer et tu t’es laissé influencer. Ensuite, tu as cédé à ses caprices en utilisant la Magie Blanche comme un divertissement. Maintenant, tu roucoules, tu fais le joli cœur pour cette donzelle aux…

— Parole, persifla Tjalmar, pour un peu, on croirait que tu es jaloux.

— Jaloux ? s’empourpra son compagnon. Jaloux de ce que cette fille se moque de toi, de tes ronds-de-jambe et de tes discours fleuris ? Elle qui s’éloigne pudiquement pour dormir mais ondule devant toi comme une chatte en…

Tjalmar se détendit d’un bond frénétique. Enlacés, les deux jeunes gens roulèrent parmi les fagots de bois sec préparés pour le feu de camp. Parsyatès dut intervenir et user de toute sa force pour séparer les deux adversaires. Zarka resta assis, soufflant, crachant et toussant.

— Zarka, bégaya Tjalmar, je… je regrette ce qui s’est passé…

Sans attendre la réponse, il tourna les talons et marcha vers le lac. Puis il fut sur la plage de galets et réalisa qu’il se tenait face aux eaux clapotantes. Un tas de vêtements était roulé à ses pieds et Haurani, complètement nue, s’ébrouait un peu plus loin, avec de l’eau jusqu’à la taille. Sentant un regard posé sur elle, la jeune fille se tourna et Tjalmar tressaillit.

Haurani sourit en puisant de l’eau entre ses paumes. Elle humecta son cou, ses hanches et caressa sa poitrine aux aréoles brunes.

— Venez ! Elle est excellente ! Déshabillez-vous et venez !

Tjalmar secoua la tête.

— Venez ! insista Haurani, je ne vous regarderai pas entrer dans l’eau si c’est ce que vous craignez !

Le Traqueur étouffa un juron et arracha sa tunique, ses bottes, ses braies et ses sous-vêtements. Haurani attendait. Tjalmar feignit de l’ignorer. Il alla un peu plus loin et plongea, nageant frénétiquement pendant un long moment, puis il revint et savoura un instant de détente.

— Pourquoi vos amis ne profitent-ils pas eux aussi de l’occasion ?

— Quelqu’un doit rester pour garder les chevaux, mentit Tjalmar.

— Dommage.

Elle arrosa le Traqueur de grandes gerbes d’eau. Il se prit au jeu et lui rendit la pareille. Puis, maladroitement, il la poursuivit mais elle ne se déplaçait pas trop vite et il la rattrapa et ils basculèrent ensemble dans les remous.

Lorsqu’ils se relevèrent pour reprendre haleine, ils étaient l’un contre l’autre et leurs regards se croisèrent. Tjalmar enlaça la taille d’Haurani qui leva les bras.

Honoré Traqueur, dit-elle en tendant ses lèvres, vous avez mis le temps.


CHAPITRE IX
KHAMADOR

Tabal, roi d’Ichan, interrogea la Vjeshitza.

— Pourquoi me déconseilles-tu l’affrontement ?

La créature qui se faisait appeler Sorgon réfléchit. Elle ne tenait pas particulièrement à froisser la susceptibilité du souverain, mais elle ne voulait pas non plus voir ses plans réduits à néant à cause de l’incapacité du roi.

Pour plusieurs raisons, dit-elle. D’abord, ce sont les Lentiiriens qui ont choisi le site où se déroulera la bataille. Pendant des jours et des jours, ils ont multiplié les patrouilles dans toutes les directions afin de chercher un terrain propice à faire manœuvrer leur cavalerie lourde. Dans cette plaine de Khamador, ils seront cent fois plus à l’aise que tes phalanges. Ensuite, le commandement de leurs troupes repose entre les mains de leurs meilleurs généraux et non d’un incapable comme Lykan. Enfin, tes meilleures unités, les vétérans, la garde royale, sont cantonnées à Hallaniyah. Dans la plaine de Khamador s’entassent des hordes de paysans et de jeunes recrues.

Tabal tourna un regard oblique vers la Vjeshitza.

— Si j’ai livré mon meilleur général au bourreau, c’était pour te protéger. Me le reprocherais-tu, à présent ?

— Non, bien sûr, se hâta de répondre Sorgon.

— Je sais que Lykan est un incapable, mais il a vingt mille hommes sous son commandement, contre à peine douze mille Lentiiriens. Notre armée a le nombre pour elle. Tu ne parais pas convaincu ?

— Non.

Le roi et la Vjeshitza se tenaient debout à une terrasse de la citadelle, face au soleil levant. Autour d’eux s’étageait Hallaniyah avec ses temples, ses canaux, ses tours, ses jardins, ses coupoles et ses masures. La capitale d’Ichan s’éveillait et pourtant manquaient les mille bruissements habituels. La ville était silencieuse, comme morte. Des patrouilles la sillonnaient en tous sens, à la recherche d’espions lentiiriens et de réfractaires au service armé.

— C’est sur tes conseils que j’ai fait arrêter et exécuter les ambassadeurs, poursuivit Tabal. Et à présent, je me retrouve avec une armée lentiirienne à quatre jours de ma capitale.

Sorgon tourna son visage basané vers le roi Tabal.

— Les ambassadeurs devaient être arrêtés et nous servir d’otages. Insinuerais-tu que j’aie agi de façon maladroite, en les faisant exécuter ?

La créature soupira.

— Tu es le maître.

— En effet, je suis le maître, se redressa Tabal. Si toi et tes pareils en doutez, je peux vous renvoyer d’où vous venez, et pour cela, il me suffit d’un mot, d’une phrase…

La Vjeshitza ne répondit pas. Elle avait été choisie pour seconder Tabal et sa tâche lui apparaissait de plus en plus difficile. Le souverain était un personnage incontrôlable et dangereux.

Sous les plis de son manteau, Sorgon crispa les doigts autour du manche de son poignard. Éliminer Tabal serait peut-être la solution la plus simple, songea-t-il, mais où trouver un successeur à ce dément ? Il a assassiné son propre frère et emprisonné les autres prétendants en des endroits connus de lui seul…

Comme s’il avait été capable de lire dans les pensées de la Vjeshitza, Tabal sourit méchamment. Dans le geste qu’il fit pour ramener son manteau sur ses épaules, il découvrit une souple cotte de mailles fines couvrant sa poitrine. À quelques pas en retrait, quatre gardes du palais ne quittaient pas Sorgon des yeux.

— Descendons, dit le roi.

Ils passèrent dans ses appartements où était servie une légère collation. Tabal se mit à table et goûta les mets avec un bon appétit.

— Sers-toi, si le cœur t’en dit. Tu sais bien, ô roi, que mon organisme rejette toute nourriture.

— C’est vrai, j’oubliais que vous, créatures des Ténèbres, êtes d’une nature très particulière. Quelle quantité de tes semblables s’est infiltrée sur Ashermayam, grâce à moi ?

— Un millier, à peu près.

— Alors qu’en temps ordinaire, vous parvenez très péniblement à infiltrer une poignée d’entre vous à la fois. Parle-moi du monde des Ténèbres, Sorgon.

— Vous savez que cela m’est interdit, ô roi.

— Pourquoi ne ferais-tu pas une petite entorse à la règle ?

La Vjeshitza secoua la tête.

— Est-ce si différent d’Ashermayam ?

— DIFFÉRENT, oui, c’est le mot.

— Où vas-tu ? Je ne t’ai pas autorisé à te retirer, que je sache ?

— Je vais rejoindre les prêtres, roi Tabal, et je te conseille d’en faire autant. En ce moment même, le sort de ton royaume se joue dans la plaine de Khamador.

— Je te rejoins dans un instant.

Demeuré seul, le roi grignota encore quelques biscuits de miel, grappilla parmi les fruits et, finalement, se leva. Ses quatre gardes du corps firent un pas en avant.

Mes fidèles Phrataens, sourit le roi en caressant de ses doigts la barbe bouclée du plus grand des gardes. Ayez toujours à l’œil la perfide créature qui se fait appeler Sorgon. Prêtez l’attention à ses mouvements les plus anodins, lorsqu’il est en ma royale présence.

Les soldats s’inclinèrent.

— Si jamais ce serpent venait à redresser la tête contre moi… n’oubliez pas… ne le quittez jamais des yeux.

Tabal sortit de ses appartements et, traversant une série de couloirs silencieux, emprunta un interminable escalier dont les parois devenaient de plus en plus humides à chaque degré. Au bout d’un moment, le roi se trouva devant une porte basse.

Une petite pièce plongée dans la pénombre rougeâtre des bougies. Cinq visages de prêtres et la face de Sorgon, penchés au-dessus d’un cristal noir.

Les gardes restèrent près de la porte et Tabal prit place dans le cercle.

Il posa son regard sur le cristal et il lui sembla embrasser Ichan dans sa totalité, depuis les cimes enneigées du nord jusqu’à la frange désertique de l’ouest et la bordure océanique de l’est. Mais lorsque ses yeux se posaient sur un point précis, c’était comme si la scène s’amplifiait. Il isola peu à peu une contrée, une large plaine limitée par des bas plateaux. La plaine se rapprocha et Tabal distingua les tourbillons de poussière soulevés par d’immenses colonnes en marche.

La tétraphalange d’Ichan comprenait mille vingt-quatre files de seize hommes. Quatre phalanges d’un peu plus de quatre mille hommes chacune avec, dans les intervalles, des unités d’infanterie légère équipées de javelines et de frondes. Sur chaque aile caracolaient les corps de cavalerie.

— Après tout, Lykan ne s’est pas si mal débrouillé que cela, ricana le roi, s’adressant à Sorgon.

— Pose ton royal regard sur cette plaine, grogna Sorgon, et tu t’apercevras que ce champ de bataille, plat en apparence, dissimule quantité de fossés, de déclivités et de fondrières. Lykan aura du mal à garder la cohésion de ses alignements.

Face à Ichan, les Lentiiriens avaient engagé deux grosses unités de cavalerie lourde, des cataphractes équipés du kontos. Des archers à pied attendaient. Ceux-là, outre leur arc composite pour l’instant débandé, disposaient de la longue épée à deux mains. Plusieurs unités de cavalerie légère, et un fort contingent de citoyens, en gilets de paille de riz, et armés de faux de guerre, complétaient ces effectifs. Les généraux lentiiriens avaient choisi de resserrer leurs troupes sur un front relativement étroit, contrairement au déploiement des forces d’Ichan.

— Si Lykan maintient la cohésion dans ses lignes, dit Sorgon, il aura peut-être une chance non pas d’emporter la victoire mais d’éviter la défaite.

Des visages se détachaient du sein de cette foule. Au premier rang de la phalange, derrière la muraille des sarisses, on distinguait quelques faces burinées de vétérans encadrant une majorité de jeunes recrues et de paysans arrachés à leurs moissons. Ces vétérans faisaient le plus souvent fonction de chefs de file au premier rang, de chefs de demi-files au neuvième et de serre-files au seizième. Mêlés aux phalangistes, les enseignes, les trompettes, les officiers et les crieurs chargés de répéter les commandements. Quelques flûtes complétaient les trompettes. Elles étaient chargées de régler les manœuvres et de cadencer la marche.

Le cristal noir transmettait les images mais pas les sons. De toute manière, chaque témoin présent dans la pièce savait que le silence complet était de rigueur sur le champ de bataille. Ils pouvaient seulement imaginer les aboiements des taxiarques et des chiliarques :

« Vers la lance, quart de tour ! »

« Vers le bouclier, quart de tour ! »

« Piques hautes ! »

« Baissez les piques ! »

La bataille débuta de manière très classique par un harcèlement des troupes légères de cavalerie. De chaque côté, on était rodé à cette tactique. L’heure n’était pas encore venue de lancer toutes les forces dans la bataille. Puis les archers lourds de Lentiira avancèrent de deux cents pas et commencèrent à lâcher leurs traits. L’arc composite dont ils étaient équipés avait une puissance et une force de pénétration redoutables. Les rangs pressés des phalangistes s’agitèrent sous le déluge de flèches.

Cette pluie mortelle était gênante mais Lykan aurait dû prendre son mal en patience et retenir fermement son armée. Or, sa récente promotion le grisait. Bientôt montèrent les bannières de l’attaque et les trompettes sonnèrent le signal, répété dans chaque unité.

La tétraphalange d’Ichan se mit en marche.

Les archers lourds de Lentiira amorcèrent un recul.

Le principal problème de Lykan était, comme l’avait prédit Sorgon, de conserver la cohésion de ses troupes. Mais alors que les vétérans rompus à la discipline tendaient l’oreille aux ordres et les appliquaient de manière très stricte, les recrues tantôt allongeaient le pas, emportées par l’ivresse du combat proche, tantôt traînaient et cherchaient l’occasion de changer de file pour gagner l’arrière. Entre-temps, la masse des piétons légers de Lentiira avançait à la rencontre des phalanges. Elle servait d’appât et Lykan aurait dû le comprendre, mais le nouveau général avait quitté son poste de commandement et rejoint l’aile gauche de sa cavalerie pour la curée.

Au son des trompettes et au déploiement des bannières, l’infanterie légère d’Ichan se regroupa derrière les phalanges tandis que celles-ci s’incurvaient et que les ailes de la cavalerie se rabattaient pour envelopper l’ennemi.

Les Lentiiriens reculaient.

La phalange rompit ses rangs pour se lancer à leur poursuite.

Alors chargèrent les deux unités de cataphractes lentiiriens. La première brisa la charge partie de l’aile gauche d’Ichan, la seconde enfonça la tétraphalange dans son flanc resté sans protection. De leur côté, les archers lourds laissaient l’arc composite pour empoigner l’épée à deux mains. Enfin, la cavalerie légère lentiirienne, après une manœuvre de débordement, prenait à revers l’infanterie légère d’Ichan.

En moins d’une heure, Lykan avait réussi à complètement désorganiser son dispositif. Lui-même, ayant perdu son casque, échevelé, fou de terreur, était désarçonné, percé de coups et foulé aux sabots des chevaux caparaçonnés.

Les phalanges se disloquaient. Des groupes de vétérans résistaient encore mais les nouvelles recrues se débarrassaient de la sarisse et cherchaient refuge dans la fuite éperdue.

Brisée, la cavalerie légère d’Ichan se dispersait. Javeliniers et frondeurs désertaient les intervalles. La tétraphalange n’était plus que chaos parmi lequel les Lentiiriens massacraient à tour de bras.

Abandonnant cette vision d’épouvante, Sorgon leva les yeux sur le roi. Le visage de Tabal évoquait un masque hideux. Les lèvres se retroussaient sur les dents, des gouttes de sueur ruisselaient le long des joues creuses.

— Qu’on ferme les portes d’Hallaniyah, dit le roi.


CHAPITRE X
QUESTIONS

Enroulé dans son manteau, Tjalmar leva les yeux vers le ciel constellé de points lumineux. Certains d’entre eux étaient minuscules, d’autres se détachaient sur le velours noir de la nuit comme autant de clous d’argent. Il y avait là le Nocher des Morts et la Garofette, le Palais de la Goule et la Pointe de la Flèche. Durant de longues années, il les avait étudiés et il savait que leur disposition, leur brillance, leur présence ou leur absence règlent la vie et le destin des hommes d’Ashermayam depuis leur naissance jusqu’à l’heure de leur mort.

Haurani était allongée un peu à l’écart. Tjalmar était incapable de dire si elle dormait ou non. En fait, il fallait reconnaître que tout allait de travers depuis qu’elle s’était jointe à eux. Du plus loin qu’il s’en souvienne, Zarka, Parsyatès et lui avaient été un trio d’amis. Si parfois il y avait eu des querelles, jamais elles n’avaient atteint le paroxysme de celle qui avait opposé Tjalmar et Zarka.

Mais à présent, songea Tjalmar, est-ce que je pourrais concevoir la fin de ce voyage sans Haurani ? Sincèrement, il s’avoua que non et en conçut de la colère.

Tout son être se révoltait de cette dépendance vis-à-vis de la jeune fille. Il se souleva sur un coude et tenta de discerner la silhouette dans l’obscurité. Il revoyait la scène du lac aussi fidèlement que si elle se déroulait à l’instant même : les bras passés autour de son cou, les lèvres tièdes cherchant les siennes, le corps nu se pressant contre le sien.

Il sentit la vague de désir monter en lui, encore plus forte que tout à l’heure, avant qu’ils ne se rhabillent sur la berge. Alors qu’il était prêt à commettre quelque folie, elle s’était dégagée en souriant.

— Non.

— Pourquoi non ?

— Pas ici. Pas maintenant.

— Pourquoi ?

— Vos amis. Ils sont là, tout près.

— Ils ont d’autres chats à fouetter qu’à s’occuper de nous…

— Je vous le répète : plus tard.

Ils en étaient restés là et Tjalmar égrena mentalement un flot de jurons au souvenir de sa déconvenue. Incapable de trouver le sommeil, il se leva et s’éloigna des dormeurs.

Il aurait pu se rendre auprès de Parsyatès et bavarder un moment mais il y renonça. Il se leva, et marcha jusqu’à la rive du petit lac. Les yeux fixés sur l’étendue noire piquetée de reflets, il s’assit sur le sable.

Ses pensées le ramenaient sans cesse à Haurani. Il revoyait le long corps élancé, les hanches, le ventre plat, les seins juvéniles. En lui, ces images évoquaient confusément quelque chose d’autre et il chercha longtemps avant de trouver à qui ou à quoi elles le faisaient penser. Le clapotement des vagues précisa son souvenir.

Une Vjeshitza apparaissant sur une autre plage, celle du grand océan.

Je n’ai pas vu son visage mais je saurais reconnaître son corps, avait répondu Tjalmar, à la question du Beglerbeg.

Le Traqueur secoua la tête. Non, Haurani était bien un être de chair et de sang. La vie palpitait en elle. Il avait tenu son corps entre ses bras, baisé ses lèvres, son cou, sa gorge… et elle avait frémi sous les caresses.

Dans le creux de sa main, il ramassa des petits cailloux qu’il jeta l’un après l’autre dans les eaux noires.

Clop.

Haurani.

Clop.

Je vous aime.

Clop. Clop.

Pas ici. Et pas maintenant.

Il lança la poignée de cailloux, se leva et retourna au camp. Il s’enroula dans son manteau et ferma les yeux mais il attendit un long moment avant de trouver le sommeil.

Vers le milieu du jour suivant, les cavaliers acquirent la certitude qu’une grande bataille s’était livrée tout près. Ils rencontrèrent tout d’abord un groupe de blessés ichaniens. Des jeunes gens aux yeux hagards, le visage maculé de poussière, les uns boitant, d’autres soutenant un bras en écharpe. Ils avaient abandonné leurs équipements et se traînaient sur les bas-côtés du chemin, s’appuyant sur des tronçons de piques et des hampes de lances. Tjalmar s’arrêta près d’un adolescent à la tête enveloppée de tissus sanglants.

— À boire, par pitié, honorés Traqueurs.

Parsyatès fit circuler les outres de peau à la ronde. Les blessés se regroupèrent, dévisageant les cavaliers avec curiosité.

— Que faites-vous ici ? demanda Tjalmar. Que vous est-il arrivé ?

— Il y a eu une grande bataille dans la plaine de Khamador, murmura l’adolescent, et nous avons été taillés en pièces par les Lentiiriens. À présent, nous essayons de rejoindre nos foyers, au-delà du Domaine des Cent Lacs.

— L’armée d’Ichan ? Battue ?

Les Traqueurs n’en croyaient pas leurs oreilles.

— Les phalanges ? demanda Parsyatès.

— Balayées, honoré Traqueur.

— Impossible. Aegidius n’aurait jamais…

— Permettez, honoré Traqueur, le général Aegidius n’était pas parmi nous. C’est Lykan, son lieutenant, qui nous commandait, et il est tombé sous les lances lentiiriennes.

Je n’arrive pas à le croire, grommela Parsyatès en secouant la tête. Aegidius remplacé par Lykan… les phalanges taillées en pièces…

— Poursuivons notre route, dit Tjalmar. Il nous faut atteindre Hallaniyah au plus vite. Mais auparavant, ajouta-t-il à l’adresse de ses compagnons, laissons à boire et à manger à ces malheureux.

De l’éminence voisine, on dominait la dépression de Khamador, et là, le désastre apparut dans toute son ampleur. Des nuées de charognards tournoyaient au-dessus des milliers de cadavres. Des pillards allaient à demi courbés, d’une victime à une autre, cherchant bagues, colliers, bracelets et objets précieux.

— Descendons voir de plus près, dit Tjalmar.

Ils arrivèrent près de l’endroit où s’étaient déroulés les plus furieux combats, sur l’aile gauche de la tétraphalange. Pêle-mêle gisaient piquiers, javeliniers et cavaliers démontés. Des enseignes brisées traînaient sur des monceaux de cadavres. Tjalmar remarqua un groupe d’une vingtaine de vétérans enchaînés les uns aux autres par la taille. Un serpent humain solidaire dans le combat comme dans la mort.

À l’approche des cavaliers, un individu vêtu de noir abandonna les cadavres pour se couler un peu plus loin. Des mèches de cheveux sales retombaient sur son visage étroit. Il trimbalait un sac dans lequel il enfournait ses trouvailles : bracelets, poignards à manches ouvragés, colliers. Lorsqu’un bijou présentait quelque résistance, il coupait le doigt avec.

Pris d’une colère froide, Tjalmar décrocha son arbalète, arma le mécanisme, engagea un trait et tira sans presque viser. Avec un cri de douleur, le pillard étreignit sa cuisse transpercée. Il se coucha sur le côté et perdit connaissance. De loin en loin, les autres chacals se dissimulèrent.

Des cheveux erraient à travers le champ de bataille, certains boitant, d’autres renâclant de blessures à la face ou au ventre. Ils se traînaient sur leurs jarrets tranchés ou somnolaient debout, ou se laissaient tomber, l’écume aux lèvres et perdant leurs entrailles.

Avec la chaleur, une odeur épouvantable commençait à s’exhaler de la plaine de Khamador. Le carnage avait fait de six à dix mille victimes et la plupart des blessés succomberaient dans la nuit. Une rumeur composée d’un millier de gémissements montait, se mêlant au bourdonnement des mouches et aux envolées des charognards.

— Quittons cet endroit, dit Tjalmar.

Un peu plus tard, les cavaliers s’arrêtèrent au bord d’un ruisselet pour faire boire leurs montures.

— Pourquoi m’évitez-vous ? demanda Haurani.

Tjalmar s’assura que ni Zarka ni Parsyatès ne pouvaient entendre leur conversation.

— Je ne vous évite pas.

Si, vous m’évitez. Vous m’évitez depuis ce matin, lorsque nous avons repris notre route. Pourquoi ?

— Parlez-moi de vous. Racontez-moi ce qu’était votre existence, à Qarar.

La jeune fille haussa les épaules.

— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Ma mère est morte lorsque j’étais enfant. J’ai été élevée par des servantes. Je ne voyais pour ainsi dire jamais mon père, presque toujours parti avec des caravanes de marchands. J’ai étudié l’écriture, le dessin, la danse sacrée.

— La danse sacrée ?

— Pendant un temps, je voulais devenir une Servante de Bitrit. Cela m’a passé.

— Les Servantes de Bitrit se retirent du monde et font vœu de virginité.

— En effet.

— Quel âge avez-vous ?

— Vingt ans. Et vous ?

— Vingt-quatre.

— Les Traqueurs s’unissent-ils à des compagnes ?

— À l’occasion.

— C’est-à-dire ?

— Ils ne se marient pas, si c’est ce que vous voulez savoir… ou alors ils quittent Shushan… mais, ajouta Tjalmar, cela se produit rarement.

— Pas de femmes à Shushan ?

— Aucune.

— Est-ce que vous pratiqueriez…

— Quoi ?

— Euh… je ne sais comment dire… des relations homosexuelles ?

Tjalmar s’empourpra.

— Ne dites pas de sottises.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à poser ces questions.

Zarka et Parsyatès attendaient à quelque distance. Tjalmar remonta en selle.

La nuit suivante, il prit son tour de garde, alors que Zarka et Parsyatès, harassés de fatigue, s’étaient endormis près des braises du feu de camp.

Il était assis le dos à un arbre, écoutant le bruissement du vent dans les branches, lorsqu’il sentit la présence d’Haurani tout près de lui. Son approche ne s’était trahie par aucun son, mais elle ne pouvait dissimuler l’odeur des plantes aromatisantes dont elle frictionnait ses cheveux et oignait son corps après la toilette.

— Tjalmar ?

— Je suis ici, dit-il en se levant.

Il la reçut dans ses bras et ils restèrent un long moment sans parler. Puis il dénoua les lacets de la tunique, déboucla la ceinture et fit glisser les vêtements de la fille. Il étendit son manteau sur la mousse et Haurani s’allongea. Bientôt, Tjalmar la rejoignit.

Plus tard, Tjalmar serait incapable de se souvenir combien de temps cela avait duré. Toute perception extérieure abolie, il ne vivait plus que dans l’instant et tout au plus des visions fugitives défileraient dans sa mémoire.

Il se rappellerait combien brûlant était son corps et comment Haurani l’avait guidé en elle. Comment elle avait soulevé son bassin pour l’accueillir et avec quelle violence il l’avait pénétrée, comme s’il cherchait, par cette brutalité, à effacer tous les soupçons qu’il concevait depuis la veille.

Il se souviendrait de l’apaisement qui s’était ensuivi. Des longues minutes où il était resté en elle, sans bouger, sans parler. Puis de la seconde fois où il l’avait prise, une seconde expérience pleine de douceur, un contrepoint de la première, un ballet presque immobile.

— Je n’aurais jamais cru que cela pouvait être ainsi, dit-elle.

— Moi non plus.

De ses doigts, Tjalmar caressa l’épaule, la hanche, la cuisse, frôla le ventre, effleura un sein.

— Une femme, murmura-t-il, rien qu’une femme.

— Ça veut dire quoi, au juste ?

— C’est un compliment.

— J’en doute.

— Pour l’instant présent, si. Figure-toi… je ne sais comment te dire…

— Essaie toujours…

— La nuit dernière, et toute cette journée, je me suis presque persuadé… que tu étais une Vjeshitza.

— Tu ne protestes pas ?

— Que répondre ? Pourquoi as-tu cru cela ?

— Ce serait trop long à t’expliquer.

— As-tu fait part de tes soupçons aux autres ? Non.

— Pourquoi ?

— Dans le doute, ils t’auraient infligé les épreuves… c’est la Loi Mosaïque qui veut ça : TU NE LAISSERAS PAS VIVRE LA VJESHITZA.

— Continue.

— Je n’étais pas sûr, je te demande pardon.

— C’est-à-dire ?

— Je n’étais non plus pas sûr que tu n’en sois pas une.

— Vraiment ? Que se serait-il passé si réellement, j’avais été une Vjeshitza ?

Tjalmar ne répondit pas.

— Que se serait-il passé ? insista Haurani.

— J’aurais été obligé de… de te tuer.

— Et tu l’aurais fait ?

— Je ne sais pas. C’est pourquoi je suis heureux que tu n’en sois pas une. Cela m’évite…

— De prendre une décision. Mais d’avoir fait l’amour avec moi ne prouve pourtant pas que je sois humaine.

Tjalmar sourit.

— J’en suis persuadé, maintenant… Que fais-tu ?

— Je me rhabille et tu ferais bien d’en faire autant. Ton ami Zarka ne va-t-il pas bientôt venir te relever de ta garde ?

Tjalmar se leva d’un bond. Il avait complètement oublié où il se trouvait et ce qu’il était censé assurer.

Comme Haurani revenait près du feu de camp, Zarka s’éveilla.


CHAPITRE XI
HALLANIYAH

Au matin, Haurani avait disparu.

— Je n’ai rien vu, rien entendu, dit Zarka en baissant la tête. Lorsque j’ai repris connaissance, un cheval manquait…

Il appliquait des linges humides sur sa nuque enflée. Le coup avait été porté avec une force à lui rompre les vertèbres cervicales. Au dernier moment, il avait légèrement dévié et c’est ce qui avait sauvé la vie du Traqueur.

Impossible qu’il ne l’ait pas au moins SENTIE approcher, douta Tjalmar. Lui-même était encore imprégné de l’odeur tenace des parfums de la jeune femme.

Tant de questions se posaient, avec cette disparition. Pourquoi Haurani avait-elle choisi cette nuit, précisément, pour quitter ses compagnons de voyage ? Et tout d’abord pourquoi s’était-elle enfuie ? Avait-elle été enlevée, et par qui ? Ridicule. Tjalmar étouffa un grognement de colère et se joignit à Parsyatès pour rechercher des indices autour du campement. Les traces du cheval s’éloignaient dans la direction approximative d’Hallaniyah.

— Tjalmar ! Zarka ! Venez voir !

C’était la voix de Parsyatès. Le Traqueur s’était enfoncé d’une centaine de pas dans le couvert du sous-bois et il se tenait penché au-dessus de quelque chose. Il désignait une flaque de vomissure mal dissimulée sous un camouflage de feuilles et de mousses.

— C’est frais, quelques heures tout au plus, dit-il en grattant sa découverte de la pointe d’un bâton.

— Cela ne prouve rien, protesta Tjalmar.

La tête lui tournait.

— Je crains bien de ne pas être de ton avis, dit Parsyatès. Hier au soir, nous avons dîné de viande fumée, de fromage et de pain de seigle. Elle a rejeté des morceaux entiers, non digérés.

— Impossible, nia désespérément Tjalmar.

— Il faut te rendre à l’évidence, fit sombrement Parsyatès. Notre douce compagne, la belle Haurani, était une Vjeshitza. Je suppose que, près de chacune de nos haltes, nous retrouverions de pareilles preuves, en cherchant bien. Elle pouvait nous abuser de bien des manières, mais elle était tout de même incapable de contrôler le corps quelle possédait. Les Vjeshitzas n’assimilent pas la nourriture d’Ashermayam.

Les trois jours qui suivirent n’apportèrent pas plus d’éléments d’explication au départ précipité d’Haurani. La Vjeshitza avait emporté ses secrets avec elle. Comment était-elle tombée entre les mains des Lentii-riens, et ses ravisseurs étaient-ils d’ailleurs réellement des Lentiiriens ? Pourquoi avait-elle insisté pour se joindre aux Traqueurs ? Toutes ces questions restèrent sans réponse et Tjalmar sombra dans une profonde mélancolie que ses compagnons comprenaient sans toutefois l’excuser.

Zarka se rétablit rapidement de l’agression. Il gardait encore la nuque un peu raide mais ne se plaignait pas, sachant que cette évocation de sa douleur raviverait le souvenir d’Haurani. Quant à Parsyatès, s’il élabora une hypothèse, il la garda pour lui et n’en fit part ni à l’un ni à l’autre de ses compagnons.

Vers le milieu du troisième jour, ils aperçurent enfin les tours d’Hallaniyah.

Les murailles de la cité étaient en partie dissimulées sous un voile de brume exhalé par les marais stagnant alentour. Une véritable toile d’araignée de chaussées reliait les bandes de terre dure supportant les hameaux de pêcheurs. Les Traqueurs traversèrent deux hameaux déserts et s’arrêtèrent dans le troisième : une douzaine de huttes rondes élevées entre les massifs de roseaux.

— Manifestement, le départ des habitants avait été organisé de façon méthodique. Quelques petites barques avaient été rendues inutilisables par la hache et le feu. Dans les huttes, tout avait été enlevé, nourriture, outils, vêtements. Ils se sont réfugiés dans la cité, dit Parsyatès.

À pied, amenant derrière eux leurs montures par la bride, les trois hommes poursuivirent leur chemin en direction du centre de la toile d’araignée. Certaines chaussées étaient à moitié détruites, d’autres envahies par une flore semi-aquatique.

La brume se leva alors que les Traqueurs étaient à moins de mille pas des enceintes d’Hallaniyah. Un mur haut de trente mètres, épais de neuf, barrait tout l’horizon. Il était garni de créneaux, de bastions et d’ouvrages avancés.

— Enlevons ces manteaux, dit Tjalmar. À partir de maintenant, nous ne sommes plus que des réfugiés fuyant l’avance des armées de Lentiira.

En quelques minutes, ils parachevèrent la transformation en se débarrassant de leurs cottes de mailles souples et en coiffant le chaperon à la manière de n’importe quel bourgeois un peu aisé du royaume d’Ichan, face enveloppée dans la visagière et cornette pendant sur le côté. Ils gardèrent leurs épées mais se débarrassèrent des arbalètes. Puis ils quittèrent l’étroite chaussée pour emprunter une voie plus large menant directement à la porte bardée de fer devant laquelle était abaissée la herse de métal forgé.

Un piquet d’une douzaine de gardes veillait sur cet ouvrage avancé. Voyant venir à eux trois cavaliers démontés, ils élevèrent la herse. L’officier qui les commandait s’avança.

— Nous sommes talonnés par les puants Lentiiriens, annonça Tjalmar. Nous demandons l’asile de vos murs.

— Ah ? (L’officier étudiait chevaux et cavaliers.) Et d’où venez-vous ainsi, mes bourgeois ?

— Qarar, messire capitaine. Nous avons laissé derrière nous la malheureuse cité de nos pères en proie aux flammes. Voici deux jours que nous chevauchons en évitant les flancs-gardes des armées de Lentiira.

— Ces chiens ont trouvé à qui parler, dans la plaine de Khamador, exulta l’officier. Nos phalanges leur ont infligé de lourdes pertes, mais il en faut plus pour décourager ces enragés. Heureusement que notre sire, le roi Tabal, que son règne soit éternel, les attend pour les écraser au pied de ces murailles, vous verrez !

Il s’écarta pour laisser passer les trois hommes. Un long couloir voûté franchi, les Traqueurs traversèrent un pont de bois large de vingt pas, long de deux cents, menant à un pont-levis. Là se dressait le second mur d’enceinte, aussi épais que le premier. D’autres gardes ouvrirent la porte encastrée dans ce mur.

La porte franchie, les Traqueurs respirèrent. Ils étaient entrés dans Hallaniyah. Ils auraient été beaucoup moins tranquilles s’ils avaient pu voir le sourire étirant les lèvres de l’officier qui les avait introduits.

La construction de la ville n’avait jamais obéi à un plan bien défini. À l’origine placée en bordure de l’océan, peu à peu abandonnée par les eaux et isolée de celles-ci par les ensablements, Hallaniyah s’était agrandie au fur et à mesure des générations et des dynasties régnantes. Lorsqu’elle avait arraché à Qarar le titre de capitale du royaume d’Ichan, sa superficie avait encore doublé et de nouveaux quartiers étaient apparus. Les enceintes les plus anciennes avaient été abattues et de nouvelles enceintes construites. Les princes d’Ichan avaient parachevé l’œuvre en décidant l’élévation de la citadelle royale. Celle-ci se dressait comme un chancre monstrueux au-dessus d’Hallaniyah.

La capitale était une cité composite striée de canaux, traversée de douves, avec des quartiers de taudis voisinant auprès de superbes demeures, des temples orgueilleux reliés par des ponts ou des chaussées à des ruelles étroites, des immeubles à deux ou trois étages écrasant de leur masse des huttes de terre.

Les Traqueurs étaient entrés à pied et c’est à pied qu’ils poursuivirent leur chemin dans la ville. Ils laissèrent derrière eux les aqueducs amenant l’eau potable et les misérables quartiers excentrés pour entrer dans les rues plus aérées des artisans.

— On dirait une ville morte, constata Parsyatès.

Effectivement, ils marchaient depuis un long moment sans rencontrer grand monde. De rares ouvriers vaquaient à leurs occupations sans lever les yeux ni se laisser distraire de leur travail. Le porteur d’eau à qui ils achetèrent le contenu de trois gobelets les servit, s’inclina et disparut avec la rondelle de cuivre de son paiement. Devant les briqueteries royales, des esclaves façonnaient à la main les briques crues et les plaçaient à sécher au soleil. Et, dans le quartier des artisans, à part quelques vieillards installés à des tours de potiers, on ne rencontrait nulle part l’animation habituelle de la cité.

Avisant une auberge, les Traqueurs entrèrent dans la courette où étaient disposés tables et bancs. Une chaise de bébé, en terre cuite, était abandonnée dans un coin.

— Holà ! Oh ! N’y a-t-il personne ? cria Parsyatès.

Un long moment s’écoula avant l’arrivée de l’aubergiste, petit homme au teint bistre et aux yeux fuyants.

— Voilà, voilà, mes seigneurs !

— Nous désirons manger, prendre un bain, et ensuite dormir, énuméra Parsyatès.

— Hélas ! Hélas ! mes seigneurs, je suis seul ici, sans serviteurs ! Ils ont tous été réquisitionnés pour le relèvement du mur nord, ajouta l’aubergiste à voix basse. La nourriture se fait rare et plus personne n’entretient les chambres !

— Nous ne demandons ni un festin, ni des draps de soie, juste le strict nécessaire, grogna Tjalmar en repoussant l’individu. Et un abri et du fourrage pour nos chevaux. Est-ce que nous dînons ici ou à l’intérieur ?

— À… à l’intérieur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, souffla l’aubergiste. Je m’occupe de vos chevaux et je vous rejoins.

Les Traqueurs attendirent devant une vaste cheminée sans feu, sous un plafond bas et noirci de fumée. Revenu des écuries, l’aubergiste les invita à prendre place devant une table sur laquelle il disposa plusieurs flacons de vin, un énorme quartier de pain de seigle et un fromage de chèvre. Durant plusieurs minutes, on n’entendit plus qu’un fond sonore de mastications, entrecoupé des glissements furtifs de l’aubergiste dans la pièce.

— Vos bains sont prêts, mes seigneurs, et j’ai préparé vos chambres… Euh… le prix est de trois anneaux d’argent.

— Les voici, paya Tjalmar, mais ton addition est un peu salée.

— Vous ne trouverez nulle part ailleurs meilleur marché dans tout Hallaniyah, s’inclina l’aubergiste.

— Cette nuit, dit Tjalmar à ses compagnons, nous entrerons dans la citadelle. (Il ouvrit et referma la main sur la poignée de son épée.) Et, ajouta-t-il, nous tuerons Tabal.

La nuit tombait lorsqu’une centaine de gardes phrataens bouclèrent le quartier.

Ils étaient commandés par Scherib, l’officier personnel de Tabal, et accompagnés par deux individus dissimulés dans une litière portée par des esclaves.

Deux sections fermèrent les extrémités de la ruelle, deux autres grimpèrent sur les toits des maisons voisines. Toutes ces manœuvres s’effectuèrent dans la demi-obscurité. Puis les torches s’allumèrent et Scherib désigna six hommes pour s’occuper des chevaux restés dans l’écurie de l’auberge. Lui-même prit la tête du reste du détachement et posta des sentinelles devant et à l’arrière de la bâtisse. Avec trente hommes, il traversa la courette et poussa la porte entrebâillée de l’auberge. Dans l’entrée, le petit aubergiste aux yeux fuyants se jeta face contre le sol dallé.

— Ils se sont restaurés, ont pris le bain, et, à présent, ils sont endormis, ces chiens d’espions lentiiriens, souffla-t-il.

— C’est bien, grogna Scherib.

Il jeta une bourse à ses pieds. L’aubergiste en dénoua les cordons et fit la grimace.

— Des anneaux d’argent ? On m’avait promis trois anneaux d’or !

— Et ma botte dans le ventre, ricana Scherib, joignant le geste à la parole. Estime-toi heureux d’être encore en vie, après avoir ouvert ta porte à des ennemis de notre Prince – que son règne soit éternel –, espèce de vermine !

L’aubergiste se tordit en étouffant des larmes de rage et de douleur.

— Vous autres, dans la salle, vous, avec moi, ordonna Scherib. N’oubliez pas, il me les faut vivants. Vous en répondez sur vos têtes.

Il monta l’escalier le premier. Derrière lui, vingt Phrataens étreignaient gourdins, cordelettes de cuir et filets de pêche.

À l’étage, le couloir s’ouvrait sur quatre chambres. Les gardes allumèrent des torches. Comme Scherib allait donner le signal d’enfoncer la première porte, celle-ci s’ouvrit, une silhouette avança la main et une capsule de cristal se brisa sur le plancher, libérant une spirale de fumée de plus en plus âcre et épaisse. Les gardes reculèrent en toussant et en crachant.

— Il n’y a pas d’autre issue, dit Tjalmar. L’un de nous doit pourtant passer ! Il le faut !

Leurs mains se joignirent brièvement. Il n’y avait plus aucune rancœur ni animosité entre les trois hommes. La perspective du danger avait renoué les liens qui les unissaient autrefois.

— Ce ver de terre d’aubergiste ! siffla Zarka. Nous n’aurions jamais dû nous fier à lui, même pour si peu de temps !

— SHUSHAN !!! hurla Tjalmar.

Il se rua dans le couloir enfumé, tailladant tout ce qui surgissait à sa portée. Un visage barbu apparut dans la lueur d’une torche et il le fendit du sommet du crâne au menton.

Le couloir était trop étroit pour permettre une charge de front des trois Traqueurs. Ils se gênaient mutuellement. Des mains ceinturaient Zarka. Il se dégagea mais on lui agrippait les chevilles. Il trancha un poignet. Un filet plombé lui enveloppa la tête. Il étouffait. Il appela. En vain.

Parsyatès évita un gourdin et éventra un adversaire. Avant qu’il ait eu le temps de dégager sa lame, il succomba sous une grappe d’assaillants. Le groupe enchevêtré roula plusieurs degrés de l’escalier, pulvérisa la rambarde et s’écrasa sur le dallage, trois mètres en contrebas. Assommé, Parsyatès fut entravé avant d’avoir pu se relever.

Une massue heurta Tjalmar à l’épaule, lui paralysant le bras droit. Il passa l’épée dans sa main gauche mais déjà d’autres Phrataens l’enveloppaient. De sa main valide, il les écarta par des moulinets. Une massue s’écrasa sur son dos, son épée lui fut arrachée, tandis qu’il était emporté par l’avalanche de ses adversaires. Un gourdin le frappa au front et il tomba à genoux.

— Un… deux… et trois, compta Scherib, secoué par un gros rire.

La salle, l’escalier et le couloir de l’étage étaient jonchés de morts et de blessés mais cela n’avait pas d’importance. Le capitaine se rendit dans la ruelle, devant l’auberge, et marcha jusqu’à la litière dont un des rideaux de cuir s’écarta.

— Alors ?

C’était la voix de Sorgon. Le second occupant demeurait invisible.

— Ils sont pris tous les trois, nos louveteaux de Shushan, se rengorgea Scherib.

— Vivants ?

Vivants.


CHAPITRE XII
SORGON

À l’intérieur de la litière, Sorgon se renversa en arrière avec un soupir de satisfaction mêlé de soulagement. Près de lui, Haurani restait muette. Elle rejeta en arrière le capuchon qui lui couvrait le visage.

— En définitive, dit Sorgon, tout s’est très bien passé, mais nous le devons surtout à cet officier de la garde qui a fait prévenir le palais sitôt confirmée l’entrée de nos Traqueurs dans les murs. En principe, vous auriez dû être avec eux, à ce moment-là.

— Je vous répète qu’ils m’avaient découverte ou peu s’en faut. Ils me soupçonnaient. J’étais obligée de les quitter.

— En êtes-vous bien sûre ?

— Absolument.

Dommage. L’idée d’utiliser Kasigi et son groupe était pourtant excellente. Qui aurait pu supposer un seul instant que tout cela n’était qu’un appât pour ces Traqueurs ? Mais le projet initial prévoyait aussi que vous vous débarrasseriez d’eux en cours de route. Ils ne devaient jamais atteindre Hallaniyah.

— Je n’en ai pas eu l’occasion.

Et même si j’en avais eu l’occasion, songea la Vjeshitza, je ne l’aurais sans doute pas exploitée – au moins en ce qui concerne Tjalmar – mais cela, Sorgon, il n’est pas utile que tu le saches. Je ne comprends pas moi-même ce qui s’est passé… J’ai essayé, pourtant, de les dresser les uns contre les autres en utilisant la jalousie. Mais je n’avais plus le goût de continuer plus longtemps cette comédie. La dernière nuit, Tjalmar était de garde près des chevaux et j’avais l’occasion de le tuer mais j’en fus incapable. J’ai fait en sorte qu’il s’aperçoive de ma présence. Plus tard, lorsqu’il a cédé son tour à Zarka, je n’avais plus le même scrupule, je me suis décidée à agir, mais quelque chose a retenu mon bras lorsque j’ai frappé. Pourtant, celui-là était l’ennemi, depuis le début, pourquoi ne l’ai-je pas tué ?

— Cela n’a plus vraiment d’importance, reprit Sorgon. En fait, c’est peut-être même mieux ainsi. Les Traqueurs sont entre nos mains – ou du moins entre les mains de Tabal – et nous leur arracherons tout ce que nous ignorions encore à propos de Shushan. Nous devons connaître les systèmes de défense d’Ashermayam, et Shushan, au cours des siècles écoulés, avait acquis une vaste expérience, laquelle nous sera profitable.

« L’ennui, c’est que Tabal profitera également de cette expérience et qu’il serait fort capable de s’en servir contre nous, une fois qu’il sera en position de force. Voilà pourquoi nous ne rejoignons pas tout de suite le palais. Nous avons mieux à faire dans l’immédiat. »

— Je suis sûre que Tabal nous fait surveiller.

— C’est exact. En ce moment même, le brave Scherib a dû ordonner à un de ses hommes de nous suivre très discrètement et de revenir lui rendre compte. Mais ne vous inquiétez pas. Nous résoudrons ce problème lorsque le moment sera venu. À quoi pensez-vous ? Vous paraissez songeuse.

— J’ai une faveur à vous demander.

— Parlez.

— J’aimerais pouvoir me désincarner et quitter Ashermayam. Est-ce que c’est possible ?

Sorgon dévisagea curieusement sa compagne de litière.

— J’espère que vous ne parlez pas sérieusement. D’où vous vient cette envie subite ? Bien des nôtres risqueraient leur existence pour être à votre place !

— Je suis lasse.

— Est-ce la seule raison ?

Haurani ne répondit pas.

— Nous touchons au but, dit Sorgon. Il nous reste à parachever notre œuvre, à lui donner la touche finale, et je place beaucoup d’espoirs en vous. Tabal est influençable et il pourrait ne pas être indifférent…

— Tabal est homosexuel et vous le savez. À tout prendre, c’est plutôt vous qui pourriez l’intéresser. Pourquoi ne tenteriez-vous pas votre chance de ce côté-là ?

Sorgon sourit.

— J’y ai pensé, figurez-vous, mais Tabal se méfie de moi. Il n’attend que l’occasion de me faire éliminer lorsque tout danger aura été écarté. Par contre, vous, il ne vous connaît pas, ou si peu. Sur Ashermayam, il existe une espèce de bienveillance pour les jolies femmes et vous êtes incarnée sous l’apparence d’une TRÈS jolie femme. Alors nous pourrions toujours tenter quelque chose.

— Je vous le répète, j’aimerais quitter Ashermayam.

— Vous quitterez Ashermayam lorsque je vous en donnerai l’ordre, coupa Sorgon, et pas avant. Tenez-vous-le pour dit.

Dissimulé dans un recoin d’ombre, Azar observait les manigances des occupants de la litière. Il les vit entrer dans une maison anonyme d’une rue tout aussi anonyme, et réfléchit.

« Je veux que tu les suives, avait ordonné Scherib, que tu repères l’endroit où ils se rendent, et, si possible, que tu y entres et t’assures de l’identité de ceux qu’ils rencontreront. Ne reviens pas sans pouvoir me donner tous les détails ou tu goûteras le fouet ! »

Azar était phrataen. C’était un jeune homme plein de ressources et habile à la dissimulation et au mensonge. Mais il ne fallait pas compter user de subterfuge avec le soupçonneux et cruel Scherib. La seule solution était donc d’entrer dans la bâtisse, de voir, d’entendre, et de revenir faire son rapport.

L’espion était légèrement vêtu de collants noirs et d’une cagoule, noire également. Passé dans sa ceinture, un poignard de taille respectable, parfaitement équilibré. À ses pieds, des bottes souples. Il quitta son encoignure et marcha jusqu’à la porte derrière laquelle il avait vu disparaître Sorgon et la femme. Le fait que Sorgon soit une Vjeshitza troublait Azar mais sans lui faire perdre ses moyens. Il craignait bien plus la colère de Scherib que les maléfices des Démons des Ténèbres.

Il appuya des deux mains sur la porte puis chercha un quelconque moyen de l’ouvrir mais n’en trouva pas. Il lui faudrait essayer autre chose.

Il fit lentement le tour de la maison, levant les yeux sur les hauts murs aux sommets crénelés de tessons. Les parois étaient lisses, sans aspérités.

L’arrière du bâtiment présentait un aspect plus intéressant. Une petite porte se dissimulait dans un angle du mur. De la pointe de son poignard, il bricola la serrure qui fit entendre un gémissement. L’instant d’après, Azar était à l’intérieur. Il avait réussi.

Il s’orienta rapidement. Devant lui, une longue pièce éclairée par une lumière diffuse. Progressant de colonnade en colonnade, Azar parvint dans l’entrée de cette pièce. Il hésita puis commença à la traverser.

Il entendit un soupir et leva la tête. Le prêtre semblait flotter au-dessus de lui, sa longue robe frémissant autour de ses mollets nus. L’apparition n’avait pas de visage… En fait, elle n’avait pas de tête.

Les cheveux d’Azar se hérissèrent sur sa nuque. On soupira derrière lui. Il se retourna. Un deuxième prêtre flottait à quelques pieds au-dessus des dalles. Lui non plus n’avait pas de visage. Et pas de tête.

Un voile caressa la joue d’Azar qui fit un bond en arrière. Un autre voile lui frôla les cheveux. Il dégaina son poignard et frappa… le vide.

Un troisième prêtre flottait près du plafond. C’en était trop pour l’espion qui recula pas à pas, surveillant les trois silhouettes.

Il ressentit à la main comme la brûlure d’un fer rouge et lâcha le poignard. Des cloques lui couvraient la paume et enflaient à vue d’œil.

Le poignard avait pourtant une apparence des plus normales.

Azar se pencha pour le saisir de la main gauche. Il se brûla l’extrémité des doigts.

Soupir.

Il leva les yeux. Une quatrième silhouette virevoltait près des trois premières.

Soupir.

Éperdu, Azar sortit à reculons.

Le cinquième prêtre, lui, était bien réel. Le lacet de cuir passa devant les yeux de l’espion qui réagit un temps trop tard. Déjà, le lien mordait la chair du cou et s’incrustait. Azar suffoqua. Il rua désespérément mais le prêtre se collait à lui et ne laissait aucune prise, aucune chance à sa victime qu’il accompagna dans sa chute tout en accentuant encore la pression du garrot.

— Qu’allez-vous faire du corps ? demanda Sorgon.

— Nous laisserons les bestioles des marais s’en occuper, dit l’aîné des prêtres. À présent, venons-en à ce qui vous amène. Mais d’abord, qui est-elle ? ajouta le prêtre en désignant Haurani.

— Elle est de ma race, répondit Sorgon. Cela devrait vous suffire comme explication.

— Cela nous suffit. (Le jeune prêtre détailla Haurani avec un sourire de biais.) Il est parfois bien frustrant de faire vœu de chasteté… quoique faire l’amour avec une Vjeshitza…

— Le corps, lui, est humain, en tout cas, dit sèchement Haurani, très humain.

— Serait-ce une invite ?

— Je choisis moi-même mes partenaires. L’accouplement ne signifie rien de plus que le plaisir que je peux donner.

— Et vous-même, que ressentez-vous ? Rien ?

— Quelquefois… peut-être. Sommes-nous réellement obligés de parler de cela ?

Sorgon inclina la tête.

— Toute arme est bonne à utiliser… mais effectivement, pour l’instant, nous avons autre chose de plus important à décider.

L’aîné des prêtres acquiesça. Il prit place à la longue table sculptée tandis que ses frères se tenaient debout derrière lui.

— Pour tout ce qu’Ashermayam compte d’astrologues et de mages, commença-t-il, nous sommes d’immondes traîtres juste bons à être jetés aux chiens. Les Sages de Shushan ont juré notre destruction.

— Les Sages de Shushan sont morts jusqu’au dernier, dit Sorgon.

— Effectivement. Mais il existe d’autres sanctuaires de la lutte contre le Monde des Ténèbres. Aussi bien dans ce royaume qu’à Lentiira.

— Chaque chose en son temps. Shushan représentait le danger le plus pressant et nous avons résolu le problème.

— Il reste les trois Traqueurs. Nous voulons leurs têtes.

— Ils sont entre les mains de Tabal et Tabal est un peu comme ces chiens qui s’agrippent à leur os. Il ne les cédera pas facilement. Parlons plutôt de lui. Vous connaissez mes craintes, en ce qui le concerne ?

— Nous connaissons. (Les prêtres hochèrent la tête.) Tabal a prononcé les Mots qui ouvrent Ashermayam aux Vjeshitzas. À tout moment, il peut prononcer ceux qui rompront le charme et vous renverront aux Ténèbres. Il vous tient.

— Il nous tient, confirma Sorgon. Mais s’il meurt sans avoir eu le temps de prononcer les Mots, plus personne ne pourra détruire ce qui a été fait. Les Vjeshitzas infiltrées sur Ashermayam n’auront plus rien à craindre pour l’avenir…

— Si je comprends bien, vous suggérez…

— D’éliminer Tabal… oui.

— Nous ne voyons pas qui pourrait lui succéder.

— Il faut chercher. Une douzaine de princes de sang royal pourrissent dans des prisons. Vous devez les retrouver… désigner celui qui remplacera Tabal, signera un traité de paix avec Lentiira et nous ouvrira enfin le chemin du pouvoir sur Ashermayam. La guerre aurait pu être un facteur supplémentaire de succès mais Ichan est en train de la perdre. Tabal est un incapable doublé d’un demi-fou.

« Après m’avoir fait éliminer, il se retournera contre vous, n’en doutez pas une seule seconde. En fait, pourquoi l’avez-vous incité à chercher l’alliance du Monde des Ténèbres ? »

L’aîné des prêtres se pencha en avant. Sa voix se fit sifflante.

— Tous ces vénérables Sages, ces astrologues de la Cour et du royaume… ils forment une petite coterie solidaire… ils n’admettent pas la présence de leurs cadets… ils s’accrochent de leurs griffes séniles à des pouvoirs qu’ils détiennent depuis trop d’années et qu’ils ne consentent pas à partager…

— Et vous voulez le gâteau tout entier, sourit Sorgon. Je comprends cela. Les Vjeshitzas sauront se souvenir des services que vous leur avez rendus. À présent, il faut nous séparer. Réfléchissez à ce que je vous ai dit concernant Tabal. De mon côté…

Sur le chemin du palais, Sorgon se tourna vers Haurani et cracha entre ses dents serrées :

— Ces fourbes prêtres, as-tu compris leur jeu ? Ils veulent se débarrasser de la tutelle de leurs aînés en se servant de nous, mais ce n’est pas pour se placer ensuite sous notre dépendance ! Ils comptent aussi se débarrasser de nous en utilisant Tabal. Et ensuite ? Je sais qu’ils protègent déjà le successeur possible du roi, mais je n’ai pu découvrir ni où ni qui est ce successeur. Si nous les laissons faire, ils seront les seuls bénéficiaires de toute l’opération et le Monde d’où nous venons attendra un autre millier d’années avant qu’une semblable occasion se représente !

— Et comment comptez-vous dénouer les fils de leur intrigue ? demanda Haurani.

En les tranchant, répondit Sorgon, le visage tordu par un masque de fureur.


CHAPITRE XIII
LES HOMMES-CRAPAUDS-CLAQUEDENTS

Ce soir-là, Tabal, roi d’Ichan, dîna seul dans ses appartements. Son menu se composait d’une tourte de pain, de quartiers de porc et de chevreau placés dans des assiettes en grès, d’un large plat de pâtes de froment et d’un flacon de vin ambré. Quatre gardes phrataens assuraient le service et remplissaient les fonctions de goûteurs.

Après avoir mastiqué quelques bouchées de viande huileuse, Tabal repoussa son plat et interrompit son dîner. Il s’accorda encore un gobelet de vin puis, prenant la tête de la procession, gagna la partie enterrée du palais, partie où étaient installés cachots et salles d’interrogatoire.

Deux geôliers à face de brute lui ouvrirent les portes et le conduisirent dans la quatrième cellule : un réduit humide et sombre, sans fenêtre, avec un sol de terre battue. Une silhouette réduite à un tronc gisait sur une paillasse, les bras enchaînés à des crampons fixés dans le mur.

Aegidius, autrefois général des armées d’Ichan, leva un visage creusé par les souffrances. Après treize jours de cachot, l’ancien militaire était méconnaissable. Il était nu et n’avait plus que la peau sur les os. Pourtant, dans la pénombre, ses yeux luisaient de haine.

— Qu’on m’apporte une torche, ordonna le roi.

Les reflets mouvants de la flamme repoussèrent les ténèbres.

— J’étais curieux de connaître ton choix, dit Tabal d’un ton léger. Je constate qu’en dépit de mes prévisions, tu as préféré sacrifier d’abord tes jambes… il te reste un jour pour décider lequel de tes deux bras tu garderas. Je parie que tu choisiras le droit.

Tabal se tourna vers les geôliers.

— Pourquoi ne répond-il pas quand on lui parle ?

— C’est que… hésita le plus ancien des deux hommes, à tout moment du jour et de la nuit, il ne cessait de hurler…

— De hurler quoi ?

— Des injures… particulièrement adressées à vous, Sire Tabal… alors… pour avoir un peu de tranquillité, nous lui avons arraché la langue…

— Arraché la langue ? (Tabal se tordit de rire.) Voilà une chose à laquelle je n’avais pas pensé ! Ainsi, non content d’avoir perdu ses jambes, le brave Aegidius se retrouve muet ! Voyons cela de plus près.

Comme il s’approchait, le supplicié se mit à s’agiter furieusement dans ses chaînes. Il roulait des yeux féroces et gardait la bouche obstinément fermée. Les geôliers l’immobilisèrent et un Phrataen comprima les mâchoires jusqu’à ce qu’elles s’écartent. Un horrible gargouillis s’échappa de la bouche massacrée.

— Lâchez-le, à présent, ordonna Tabal. J’y pense : comment fera-t-il pour indiquer son choix au bourreau ? Bah ! Après tout, il n’aura qu’à tendre le bras dont il voudra se séparer…

De retour dans ses appartements le roi entama une partie de dés avec l’eunuque Héraclon. Le favori perdit et se retira sous les quolibets de Tabal. Dans l’entrée, il croisa Scherib et une section de gardes encadrant trois prisonniers enchaînés.

Tjalmar roula sur le dallage, jusqu’aux pieds du roi. Son corps tout entier était un nœud de douleur. Il leva son visage tuméfié vers le souverain.

— Face contre terre, vermine ! gronda Scherib en appuyant sa sandale ferrée dans les reins du prisonnier.

Tjalmar tourna lentement la tête vers le capitaine. S’il en avait l’occasion, il saurait se souvenir des attentions de ce barbu un peu trop coquet.

Près de lui s’écroulèrent Zarka et Parsyatès. Les yeux de Zarka luisaient de rage et de haine. Parsyatès dodelinait de la tête. Il n’avait pas tout à fait récupéré ses esprits depuis sa chute dans l’escalier de l’auberge.

Prosternez-vous devant Sire Tabal, roi d’Ichan, que son règne soit éternel ! vociféra le capitaine des gardes.

Nous voici donc en présence du boucher d’Hallaniyah, songea Tjalmar, de l’homme qui a choisi l’alliance impie avec le Monde des Ténèbres et livré Ashermayam aux Vjeshitzas. De l’homme, enfin, qui est responsable de la destruction de Shushan et de la mort de tous nos compagnons…

Il vit un individu de taille moyenne, au physique ingrat qu’il s’efforçait d’améliorer par des artifices vestimentaires. La tunique du roi était coupée de façon à dissimuler sa poitrine creuse et son embonpoint naissant. Les cheveux blond filasse étaient ramenés en avant, couvrant un début de calvitie.

Il est à peine plus âgé que moi… tant de pouvoir entre les mains de ce fou dégénéré.

Les traits du visage étaient mous, comme inachevés, le menton fuyant, les lèvres caoutchouteuses, les yeux saillants.

— Voilà donc ceux qu’on me présentait comme des épouvantails, comme mes plus mortels ennemis, ricana Tabal. Les honorés Traqueurs de Shushan. Beaux ennemis en vérité : un jeune lourdaud, un avorton malingre et un grand échalas à moitié endormi. Approche, Sorgon, et constate par toi-même : quel souverain pourrait craindre la vengeance de ces larves ?

— Nous savons tous ici que tu ignores la peur, Sire Tabal, répliqua une voix derrière Tjalmar.

Le Traqueur tourna sa tête douloureuse et…

… son regard rencontra celui d’Haurani.

La jeune femme se tenait auprès d’un personnage vaguement efféminé, mais dont le ton de la voix démentait la fragilité apparente.

Haurani.

Il refoula la boule qui lui obstruait la gorge.

Haurani.

Vjeshitza !

Elle supportait le regard du Traqueur. Finalement, elle détourna les yeux et parut se désintéresser de ce qui se passait dans la pièce.

— J’ai assisté à leur arrestation, dit Sor-gon. Le capitaine a réussi là un beau coup de filet.

— C’est vrai. (Tabal caressa affectueusement la barbe bouclée de Scherib.) Et cela mérite récompense. J’y veillerai. Bon, reprit pensivement le roi. Je suis tout de même un peu déçu. À présent, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire d’eux ? Qu’en penses-tu, toi, Scherib ?

Le capitaine passa son index le long de sa gorge.

— Vulgaire, grogna le roi. Primitif. Voyons, Sorgon, as-tu une suggestion ?

— J’en ai une mais elle ne concerne que celui-ci, répondit la Vjeshitza en désignant Tjalmar.

— Vraiment ? Quelle est-elle ?

— Ce sera une amusante surprise pour vous, Sire Tabal. Bravo ! Étonne-moi, Sorgon, étonne-moi. Et les deux autres ?

La Vjeshitza haussa les épaules.

— Ne dilapidons pas nos plaisirs d’un seul coup, dit sentencieusement le roi. Personnellement, je verrais quelque chose de très divertissant avec… celui-ci.

Le cerveau de Parsyatès se désembrumait lentement du choc reçu. Le Traqueur tourna la tête de côté et battit des paupières. Il eut un mouvement de recul lorsque le roi se pencha sur lui et arracha de son cou la bourse de cuir contenant les éclats de pierre verte.

— Ils n’en ont plus besoin, à présent, sourit le roi en répétant son geste sur Tjalmar et Zarka. Quelle impression cela fait-il, honorés Traqueurs, de côtoyer ces deux Vjeshitzas sans vos talismans ?

Pour toute réponse, Parsyatès rejeta la tête en arrière et cracha sur la tunique royale.

Schrib élevait déjà sa hachette mais Tabal arrêta son geste.

— Conduisons tout ce beau monde jusqu’à la fosse. Vous aussi, vous venez, ma chère, ajouta le roi à l’intention d’Haurani. Vous avez bien mérité de vous divertir, jolie créature.

— Voici la fosse, dit Tabal. Ainsi que vous pouvez vous en rendre compte, les barreaux sont scellés dans la maçonnerie et on y accède par cette seule ouverture… juste assez large pour laisser passage à un homme, trop étroite pour nos petits chéris. Le roi se penchait au-dessus d’une fosse circulaire barrée par un épais treillis métallique. Au milieu du treillis était ménagée une ouverture. Au-dessus de cette ouverture était placée une poulie, l’enroulement de corde se terminant par un nœud coulant.

Une forme sombre heurta violemment le treillis qui se bomba. Instinctivement, tous les spectateurs firent un pas en arrière. Tjalmar tressaillit.

Quelle horreur ce dément prépare-t-il à Parsyatès ? Oh, Beglerbeg, et vous, Nobathal, Zem, Llewen, où que vous soyez ! Venez-nous en aide !

Des larmes brûlantes emplirent ses yeux tandis qu’il se tournait vers son compagnon. Parsyatès était d’une pâleur de craie mais il s’efforçait de se tenir droit et de fixer la fosse.

La même forme que précédemment – ou peut-être une autre – cogna contre le treillis qui vibra.

— Les petits chéris ont faim, sourit Tabal. On pourrait même craindre qu’ils ne descellent les barreaux de leur cage.

— Il n’y a pas de danger, intervint Scherib, mal à l’aise.

— Tssst tssst ! On ne sait jamais. (Tabal était d’excellente humeur.) Liez solidement ce garçon et suspendez-le. Ensuite, vous lui ferez faire quelques allées et venues au-dessus de la cage. Vous ne l’introduirez, bien entendu, que lorsque j’en donnerai l’ordre.

Qu’est-ce qui se cache dans cette fosse ? hurla mentalement Tjalmar. Barsip ! Nonathal ! Aidez-nous ! Aidez-le ! Zarka pleurait sans honte. De lourdes larmes roulèrent sur ses joues. Il baissait la tête.

À présent, Parsyatès était suspendu. Étroitement garrotté, lié sur une planche par un système d’attelles, il descendit à la verticale de l’ouverture. Les Phrataens, pourtant des scélérats endurcis, dansaient d’un pied sur l’autre, évitant de regarder dans la fosse.

Seul Sorgon s’approcha suffisamment.

— Y a-t-il moyen d’éclairer ?

— Malheureusement non, se plaignit Tabal. La lumière est la seule chose en soit qui terrorise ces pauvres créatures. Les hommes de science qui les ont conçues ont prévu cette arme pour les tenir à distance et éventuellement les châtier.

— Les hommes de science ?

— En effet. Pauvres petits chéris. Pauvres petits Hommes-Crapauds-Claquedents, s’attendrit le roi. Un jour, Sorgon, je te ferai profiter du spectacle, lorsque les serviteurs nettoient la fosse.

— À quoi ressemblent-ils ?

C’est difficile à dire : à d’énormes crapauds, à première vue. À des hommes débordant de bouffissures dans un second temps. La tête occupe un bon tiers de leur anatomie, et les cuisses un second tiers. Remarque, Sorgon, que la fosse est profonde de six mètres. Tu imagines donc la puissance de leur détente. La tête, vois-tu… serait plutôt une mâchoire… Très curieux en vérité. Ces Hommes-Crapauds-Claquedents sont de la quatrième génération. La première était plutôt ratée. À quoi auraient pu servir des bestioles obèses, sans ressort, et de plus totalement inoffensives ? Pas mal d’alchimistes ont travaillé sur ce projet, et ils ont peu à peu amené l’espèce de son développement actuel. Ensuite… ils me lassaient, ces alchimistes, avec leurs tardifs remords de conscience… ils ont fait connaissance de plus près avec leur création.

— Des Hommes-Crapauds, murmura pensivement Sorgon. Manipulation génétique.

— Que dis-tu ?

— Rien. Je réfléchissais à ces merveilles que peut engendrer la science de la biochimie.

— De la quoi ?

— Un des aspects de l’alchimie, Sire Tabal. Mais laissons tous ces termes savants aux savants.

Des Hommes-Crapauds. Fasciné, Tjalmar regardait descendre Parsyatès. Il essayait d’imaginer quelle fin atroce connaîtrait son ami.

Des hommes de science avaient créé ces monstruosités. Une fraction de seconde, le Traqueur se souvint d’une conversation entendue autrefois à Shushan. Le Beglerbeg venait de recevoir un message d’un correspondant à Fabra et il exhalait sa colère.

— Expérimentation ! Expérimentation ! Ils n’ont que ce mot à la bouche, et en vertu de ce mot, ils osent livrer des hommes à la table de dissection ! Ils sacrifient des esclaves vivants à leur soif de connaissance !

À l’époque, Tjalmar ne comprenait pas l’éclat du vieux Beglerbeg, mais à présent, tout devenait clair. Parallèlement aux sciences officielles, des mages, des alchimistes tentaient de créer ou de recréer la vie… œuvre impie, digne peut-être du Monde des Ténèbres mais certainement pas d’Ashermayam. Il en avait la preuve terrifiante sous les yeux, dans cette fosse. D’étranges et répugnantes créatures servaient de jouets à un prince dément.

Un horrible vacarme de grilles malmenées montait de la cage. Affolés par la présence d’une proie insaisissable, les Hommes-Crapauds-Claquedents bondissaient, se heurtant à chaque fois au treillage métallique.

Sorgon et Tabal se penchaient au-dessus de la fosse. Sorgon étudiait la scène d’un œil curieux alors que le roi trépignait d’impatience.

— Un peu plus à gauche… doucement… laissez filer. Là… juste les pieds ! C’est…

La bouche de Parsyatès s’arrondit tandis que son cri vibrait entre les murs de la salle.

— Remontez-le, ordonna le roi.

Les jambes de Parsyatès s’arrêtaient à mi-mollet. Au-dessous, elles n’étaient plus que chairs broyées, hachées, d’où pointaient des esquilles d’os.

La planche était éclaboussée de sang, labourée de profonds sillons.

Le menton de Parsyatès retomba sur sa poitrine. Il avait perdu connaissance.

Ranimez-le, cria Tabal, vous voyez bien qu’il est inconscient ! Aspergez-le de vinaigre ! Fouettez-le ! Piquez-le de vos lances !

Tjalmar sentit déferler en lui une fureur meurtrière. Quatre gardes l’entouraient, quatre veillaient sur Zarka, et une dizaine d’autres étaient disséminés autour de la fosse, deux d’entre eux manœuvrant le treuil.

Sorgon et Tabal se penchaient toujours sur la fosse.

La botte de Tjalmar atteignit le plus proche garde au bas-ventre. Le Phrataen se plia en deux. Déjà, le Traqueur ruait pour se dégager de son voisin de droite. Il fit un bond qui le rapprocha de Tabal, mais un garde lança son pied en avant. Tjalmar trébucha, perdit l’équilibre et s’étala de tout son long. Une sandale ferrée le cueillit sous la pommette droite et il eut la sensation que son crâne éclatait.

Sa propre chute fut accompagnée par un cri inhumain. Lorsqu’il se redressa sur les genoux, la fosse résonnait de grognements hideux. Puis Tabal leva la main et la planche remonta.

Des lambeaux de vêtements étaient encore accrochés aux liens.


CHAPITRE XIV
LE CACHOT

De la main droite, Tjalmar tira, tira, tira sur sa chaîne. En pure perte. Il essaya la main gauche et ne réussit pas plus. Il se laissa tomber sur la terre humide. Les crampons fixés dans la muraille étaient à l’épreuve de n’importe quelle force humaine.

On avait séparé les deux Traqueurs. Zarka devait être quelque part dans une cellule voisine, impuissant lui aussi à se libérer de ses entraves.

Ni arme, ni Charme, ni Talisman. Les éclats de pierre verte étaient entre les mains de Tabal. Aucun allié dans la place, aucune chance de s’en sortir vivant. Tjalmar se laissa aller le dos au mur.

Dans une semblable situation, la Magie Noire aurait peut-être pu nous sauver si nous avions été des Sages, mais nous ne sommes pas des Sages. Je connais l’art du désenvoûtement mais on ne désenvoûte pas des maillons de métal. Je sais feindre à la perfection un sommeil qui ressemble à la mort mais à quoi cela me servirait-il, cette nuit ?

Comment avons-nous pu en arriver là ? Les Sages et les Traqueurs massacrés, han déserté, le royaume d’Ichan déchiré par la guerre, un prince dégénéré, un peuple réduit au silence, les Vjeshitzas intriguant pour s’emparer du pouvoir… peut-être sommes-nous restés trop longtemps à l’écart… peut-être avons-nous commis des erreurs qui, à présent, se retournent contre nous. Si un jour le monastère devait renaître, le premier soin des Sages devra être de renouer les liens avec les populations et avec la Cour…

Les pensées de Tjalmar revinrent à Parsyatès. Le Traqueur n’oublierait jamais, aussi longtemps qu’il vivrait, le dernier appel de son ami.

L’UN MOURRA…

Il y avait une éternité que ces paroles résonnaient dans le souvenir de Tjalmar. Cette nuit-là, Barsip avait parlé par la bouche de Parsyatès.

… L’AUTRE ENVIERA SON SORT.

Qui serait l’autre ? Zarka ? Ou lui-même ? Et comment envier une telle mort ? Et surtout, pourquoi l’envier ?

Il se rendit compte qu’il s’efforçait désespérément de ne pas penser à Haurani. Il imaginait pouvoir la gommer définitivement de son esprit mais c’était impossible.

Depuis qu’elle lui était apparue, debout près de Sorgon, il ne cessait de revenir à cette vision.

Vjeshitza. Quelle impression cela fait-il, honorés Traqueurs, de côtoyer ces deux Vjeshitzas sans vos talismans ?

L’aveu de la bouche même de Tabal. Sorgon semblait être quelque chose comme un conseiller privilégié… Quant à elle…

Depuis le début, elle se jouait de nous… À présent j’en suis persuadé, nous étions surveillés. Chacun de nos mouvements était connu… et il a suffi à Sorgon de nous amener tout doucement là où il nous attendait : à Hallaniyah.

Et j’ai aimé… ça ! Comme un imbécile, j’ai écouté les mensonges de cette créature, je lui ai parlé de Shushan, je l’amusais avec mes tours… je me suis battu avec Zarka, pour elle, et c’est ma faute si Parsyatès est mort de cette mort. Je ne pensais plus qu’à elle…

Tjalmar ferma les yeux.

Je ne sais pas. Je ne sais plus. Tout est fini. Tout est perdu. Shushan ne se relèvera jamais de sa destruction et les Vjeshitzas régneront sur Ashermayam.

Puis il entendit la clé grincer dans la serrure.

Elle était là, comme dans le souvenir qu’il gardait d’elle. Son visage… À chaque instant, il avait pensé à ce visage. Elle était là, debout, dans l’embrasure. Elle referma la porte derrière elle, accrocha la torche à un anneau de la paroi et s’accroupit près de Tjalmar.

— Arrière, Vjeshitza !!!

Les yeux exorbités, Tjalmar tremblait de tous ses membres.

— Arrière !

Haurani soupira et recula. Tjalmar évitait de croiser son regard.

Sans talisman, je suis perdu… possédé.

— Je ne te veux pas de mal, dit Haurani, suivant les pensées de Tjalmar à travers les contractions de son visage, je ne te veux aucun mal.

— Non, bien sûr… Combien d’hommes et de femmes as-tu possédés au cours de ton existence ?

— Aucun.

— C’est vrai. Tu t’es contentée d’un corps abandonné, d’une simple enveloppe en quelque sorte. Une fille morte depuis des années, des siècles peut-être. Comment s’appelait-elle ?

— Haurani, dit la Vjeshitza. Elle s’appelait Haurani. Elle était fille d’un marchand de Qarar, sous le règne de Zotl Anagar. Je ne mentais pas. Du moins sur ce point-là.

— VJESHITZA !

Elle hocha la tête.

— Pauvre humain, dit-elle d’un ton de compassion. Pauvre petit humain à l’esprit étriqué. Tu ne fais que répéter des mots et des gestes répétés avant toi par des dizaines et des dizaines de générations. Tu n’as jamais cherché à te poser des questions, ni à essayer de te libérer du carcan des idées reçues.

— Je ne désire pas te parler plus longtemps. Possède-moi, tue-moi, mais finis-en tout de suite.

— Imbécile. Te souviens-tu de notre dernière nuit, sur ce manteau que tu avais étendu en travers de la mousse ?

— Je ne veux plus me souvenir de rien qui te concerne.

— Cette nuit-là, tu m’as dit que tu me soupçonnais d’être une Vjeshitza. Pourquoi me soupçonnais-tu ?

— Cela n’a plus d’importance.

— Je t’ai posé une question.

— J’avais assisté à une infiltration… quelque part près du Grand Océan. La… la créature n’avait pas encore de visage… mais elle avait ton corps.

— Mon corps ? répéta pensivement la Vjeshitza.

— Ton corps, oui. Je ne l’avais aperçu qu’une fois mais… lorsque tu te baignais nue dans le lac, je pensais bien l’avoir reconnu…

— Et ensuite ?

— C’est tout. Mais plus tard, Parsyatès a découvert tes vomissures, et j’ai été convaincu que mes soupçons étaient donc fondés.

Elle sourit.

— Bien déduit, Traqueur.

Son visage redevint sérieux et son regard se détourna de Tjalmar.

— Il y a également beaucoup de choses que tu ignores, à propos de nous. (La Vjeshitza se leva, marcha vers la torche et posa le dos de sa main sur la flamme.) Nous sommes à peu près insensibles à la douleur physique, par exemple… ce qui ne signifie pas que nos corps d’emprunt soient invulnérables, ajouta-t-elle en présentant à Tjalmar sa main roussie et couverte de cloques.

— Et vous êtes aussi insensibles à la souffrance des hommes, ajouta Tjalmar, repensant à la curiosité malsaine de Sorgon, penché au-dessus de la fosse où les Hommes-Crapauds dévoraient Parsyatès.

— …

— Vous ignorez les sentiments, poursuivit le Traqueur. La haine, l’amour, l’envie, l’ambition et la colère vous sont inconnus.

— … en effet, dit lentement la Vjeshitza.

— Le Monde des Ténèbres doit être un lieu bien étrange et bien horrible.

— C’est un point de vue… humain.

— Je suis humain. Tu ne peux pas comprendre, tu ne l’es pas. Pourquoi es-tu venue ici ?

— Pour t’aider.

— Pour m’aider ? (Tjalmar agita ses chaînes.) Je ne vois pas la masse qui brisera ces maillons, ni la clé qui ouvrira ces bracelets. Et d’ailleurs, pourquoi m’aiderais-tu, Vjeshitza ?

— Je n’ai apporté ni clé ni masse. Je n’ai pas dit que je venais pour te délivrer mais pour t’aider. Pourquoi ? Parce que je trouve stupide de sacrifier des humains de valeur pour le simple plaisir. Tu es entreprenant et courageux…

— Où veux-tu en venir ?

— Accepte de te joindre à nous et tu auras la vie sauve. À nous ? À qui ? À Tabal qui vient de faire supplicier mon meilleur ami ? À Sorgon qui n’a rien fait pour lui éviter cette fin ? J’abandonnerais Zarka au bourreau pendant que je me mettrais au service des Vjeshitzas ? Moi ? À votre service ?

— Mais tu sauveras ta vie.

— La belle affaire.

— Alors considère-toi déjà comme mort. De toute manière, ton sacrifice aura été inutile. Ichan est entre nos mains, bientôt ce sera le tour d’Ashermayam.

— Foutaises, ricana Tjalmar. Tabal vous a appelés et il peut tout aussi bien vous renvoyer d’où vous venez. Il représente à la fois un atout dans votre jeu et une menace. Votre intérêt serait de le tuer sur-le-champ mais personne d’autre que lui n’accepterait de vous soutenir et vous le savez.

— Tu ne comprendras donc jamais rien, Traqueur…

— Qu’est-ce que je suis supposé comprendre, Vjeshitza ?

— Je ne veux pas que tu meures, dit Haurani en quittant la cellule.

Elle remit un anneau d’or à chacun des geôliers qui lui avaient permis de visiter le prisonnier puis remonta dans le cœur du palais, jusqu’aux appartements de Sorgon.

— Il a refusé le marché que je lui proposais.

— C’était à prévoir. Il est un Traqueur avant tout. Il nous hait. Il a été formé à chasser nos semblables à travers Ashermayam. Il ne peut pas changer de mentalité d’un jour à l’autre, surtout après avoir été le témoin de la fin de son ami. Mais après tout, pourquoi tenais-tu autant que cela à sauver cet humain ?

— Nous aurons besoin d’humains comme lui pour assurer notre pouvoir sur Ashermayam.

— Possible… mais n’en parlons plus. De toute manière, j’avais prévu quelque chose à son sujet et je ne veux pas décevoir Tabal.

— Quoi donc ?

— Tu le sauras cette nuit même. Pour l’instant, nous avons plus important en jeu. (Sorgon se planta devant un miroir et s’examina de face puis de profil.) Oui, nous avons plus important à faire, mais ensuite…

Les cinq jeunes prêtres se tenaient sur les derniers degrés d’un étroit escalier en colimaçon accédant au sommet d’une tourelle de la citadelle. Ahuylaur, l’aîné, levait haut sa torche, éclairant la porte d’ivoire sculpté. Il sembla poser les doigts au hasard sur les moulures mais, en réalité, ses attouchements obéissaient à un code parfaitement défini. La porte pivota et les cinq prêtres entrèrent. La porte se referma derrière eux.

La pièce était circulaire, en forme de cloche, dépourvue de fenêtres. Les murs, sous le camouflage de lambris, étaient doublés de plomb. Des étagères supportaient plusieurs centaines de volumes reliés de cuir noir.

Au centre de la pièce se tenait une petite table ronde à la surface laquée noire. Les jeunes prêtres s’assirent autour de cette table.

D’innombrables motifs et configurations astrales étaient gravés dans le revêtement. Gravés n’était pas tout à fait le terme exact. Ils apparaissaient en creux mais se déplaçaient de façon presque imperceptible.

— Le Nocher des Morts, dit Ahuylaur, voyez, mes frères : il entre dans le Quatrième Quadrant où il retrouvera l’Agneau et le Collier. Ce qui signifie que pendant trois nuits et trois jours, le destin d’Ashermayam doit se jouer. Vous paraissez sceptiques, mes frères.

Les quatre jeunes prêtres hochèrent la tête.

— En ce cas, lisons ce que nous enseigne le Livre des Premiers.

Il marcha jusqu’à une étagère, saisit un énorme volume et, détachant les fermoirs, tourna les pages jaunes et craquantes.

— Voilà… il est dit, je cite : « Le Onzième jour du règne de Zeth, roi d’Ichan, l’Astrologue Mechir informa la Cour que de grands changements se produiraient dans les trois jours et les trois nuits à venir. Pourquoi ? demanda le roi Zeth, et Mechir répondit : Vois le Nocher et constate la brillance presque insoutenable de l’Agneau, près de la Configuration du Collier. Les trois éléments sont réunis dans le Quatrième Quadrant et ils annoncent de terribles événements. Et le douzième jour du règne de Zeth, des soldats revenus des territoires de l’Ouest rapportèrent avec eux le Bubon qui décima la population, n’épargnant ni les princes, ni les humbles. Zeth succomba le quatorzième jour de son règne et le Bubon cessa d’agir au lendemain de cette mort, mais l’épidémie qui n’avait duré que deux jours et deux nuits emporta des centaines de milliers d’âmes et ainsi commença la crise de la Onzième Dynastie. » Voulez-vous d’autres exemples ?

— Non, cela nous suffit, dit un jeune prêtre. Nous te faisons confiance. Trois jours et trois nuits, dis-tu ? À partir de…

— Maintenant. Le Cycle du Nocher.

— Et on peut s’attendre…

— Au pire. Voilà pourquoi je vous ai réunis ici. Trois portes inviolables sont refermées derrière nous. La tourelle est isolée du reste de la citadelle par une douve profonde de trente mètres et large de vingt. Les murs sont doublés de plomb, nous possédons de la nourriture et assez d’eau pour tenir. Quoi qu’il arrive, nous survivrons. Les événements affecteront peut-être Hallaniyah, Ichan ou Ashermayam tout entier… Tabal est convaincu que nous sommes réunis pour un Envoûtement Complexe, celui des armées de Lentiira.

— Et la Vjeshitza ? Sorgon ?

— Elle se tiendra tranquille, assura Ahuylaur, elle…

Il fronça les sourcils.

— Qu’y a-t-il ? demanda le benjamin des prêtres.

— Un moment, j’ai cru… Non, ce n’est rien. Je disais que la Vjeshitza se tiendra…

— J’ai chaud, se plaignit le prêtre placé à sa gauche.

— En effet, cet espace confiné…

La chaleur augmenta d’un coup, une lame brûlante comme le vent qui souffle sur les déserts, une chape torride. Les visages des prêtres se couvrirent de sueur. Ahuylaur dénoua son col, rejeta son manteau en arrière.

Un four à cuire les briques. Les prêtres arrachaient leurs vêtements. La chaleur devint intenable. Ahuylaur se leva, marcha jusqu’à la porte et…

Elle ne s’ouvrit pas à ses sollicitations.

— De… de l’air ! gémit le benjamin en ouvrant la bouche comme un poisson tiré hors de l’eau.

— La porte, se retourna Ahuylaur. Elle est bloquée !

Ses paroles déclenchèrent la panique. Les cinq prêtres se mirent à tambouriner la masse d’ivoire, à lui donner des coups de pieds, à griffer les sculptures.

La chaleur augmentait encore. Les étagères de bois noircissaient, les vénérables volumes se racornissaient. Les reliures de cuir craquelèrent, les pages se tordirent, des cendres voletèrent en fines volutes.

La friction du moindre vêtement sur la peau devenait brûlure. À présent les prêtres arrachaient leurs tuniques, leurs chemises. Ils étaient nus.

Le laquage noir de la table se gondola et se mit à couler sur le sol, la table elle-même craqua, un pied céda, elle se répandit en fragments incandescents.

Les prêtres sautillaient d’un pied sur l’autre. Le dallage rougeoyait comme si un incendie dévorait l’étage inférieur de la tourelle. Les dalles passèrent du marron au pourpre et du pourpre au rose translucide.

Le benjamin des prêtres poussa un hurlement déchirant et courut en tous sens, se cognant aux murs, renversant les étagères, les piles d’ouvrages qui dispersèrent une pluie de cendres. Les torches s’éteignaient l’une après l’autre, mais la pièce baignait dans une clarté rosâtre.

— LA VJESHITZA ! s’étrangla Ahuylaur, C’EST ELLE ! ELLE EST VENUE AVEC MOI IL Y A DEUX JOURS ! ELLE A DÛ EMPORTER QUELQUE CHOSE DONT ELLE SE SERT POUR ENVOUTER CETTE PIÈCE ! CHERCHEZ ! CHERCHEZ ! CHERCHEZ CE QUI A PU DISPARAÎTRE !

Il tituba, le visage boursouflé, les yeux réduits à deux fentes. Un de ses frères s’était couché sur le côté, dans la position fœtale, et se consumait tout doucement. Un autre se labourait la face et le corps à coups de griffes.

La pièce était un enfer. Les étagères croulaient, les lambris des murs se détachaient en crépitant, le revêtement de plomb fondait en coulées sirupeuses.

Ahuylaur résista jusqu’au tout dernier moment. L’un après l’autre, il vit ses frères tomber autour de lui. À travers les fentes de ses paupières, il ne distingua bientôt plus que sa propre chair qui se carbonisait lentement. Il tomba à genoux sur le dallage en fusion mais ne ressentit rien. Il se demandait toujours obscurément quel objet détenait la Vjeshitza. Un objet subtilisé dans la pièce et que la créature manipulait en cet instant même. Il mourut sans trouver la réponse.


CHAPITRE XV
POSSESSION

Sorgon releva la tête et ouvrit les paupières. Devant lui, rougeoyaient encore les cendres d’un brasero. La Vjeshitza saisit une paire de pincettes et fouilla les cendres. Elle en tira un morceau de métal informe, les restes d’un petit pilon utilisé pour broyer les poudres dans un mortier d’alchimiste.

Le métal laissa fuser un jet de vapeur lorsque Sorgon le trempa dans une écuelle remplie d’eau. La Vjeshitza sourit. C’était bien ainsi qu’il fallait procéder : frapper vite, fort, et surtout frapper le premier. Au moment où l’adversaire s’y attend le moins.

Tout avait été très facile, trop facile. Ces prêtres ambitieux s’étaient laissé griser par leurs premiers succès. Les surprendre était devenu un jeu d’enfant. Leur excès de confiance avait causé leur perte.

La Vjeshitza posa les pincettes tandis que ses yeux faisaient le tour de la pièce. Tabal ne lui avait guère fait honneur en lui octroyant cet appartement. Un simple capitaine des gardes comme Scherib était sans doute mieux logé.

En définitive, songea Sorgon, Haurani a fait du bon travail. Nous aurions bien sûr fini par mettre ces Traqueurs hors d’état de nuire mais, grâce à elle, nous avons également la certitude qu’ils sont bien les derniers. Nous avons anéanti Shushan. Un tel résultat dépasse déjà toutes nos espérances.

Haurani en est-elle consciente ? Elle réagit bizarrement depuis ces derniers jours. Peut-être tout simplement se fait-elle mal à la possession de son corps. Cela arrive, quelquefois. Certains d’entre nous ont ensuite des difficultés à se dématérialiser et à quitter Ashermayam. Serait-ce son cas ? Voilà qui serait fâcheux… pour elle.

Le regard de la Vjeshitza vint se poser sur le pilon fondu. Il existe différentes manières de résoudre un problème, et les solutions les plus évidentes ne sont pas toujours les mieux appropriées. Haurani a outrepassé les ordres en livrant son corps à un commerce charnel avec le nommé Tjalmar. À présent, elle insiste pour sauver la vie de cet humain. Pourquoi ? Cette attitude est-elle bien conforme à ses habitudes ? Certainement pas. Alors ? Que dois-je en déduire ?

Je vais tenter une expérience, pensa la Vjeshitza, et nous verrons bien si elle est concluante. De son résultat dépendra qu’Haurani quitte ou non Ashermayam. Je commence à croire que sa place n’est plus ici.

Sorgon passa dans la pièce voisine.

— J’ai besoin de toi, dit-il.

— Je suis lasse. De quoi s’agit-il ?

— Tu es lasse ? grinça Sorgon. Voilà à présent que tu t’exprimes comme une créature d’Ashermayam.

— Je suis censée être une créature d’Ashermayam, dit sèchement Haurani, et mon corps humain est fatigué.

— Tu le reposeras plus tard, coupa Sorgon. Pour le moment, tu m’accompagnes.

— Où cela ?

— Rendre visite à notre ami le Traqueur. Celui qui a refusé ta proposition.

— Tjalmar ?

— Tjalmar, puisque tel est son nom…

— Mais pourquoi ? Il a refusé, n’en parlons plus.

— Parlons-en au contraire. J’ai promis une surprise à Tabal et je ne tiens pas à le décevoir.

— Je ne comprends pas.

— J’abandonne cette défroque… je me dématérialise. Tu comprends, à présent ? Je change de porteur, dit Sorgon en détachant chacun de ses mots. Le corps que j’utilisais jusqu’à cette nuit ressemble par trop à celui de la créature humaine nommée Héraclon… chairs flasques, visage mou, possibilités physiques presque nulles, résistance faible… il me dégoûte… Ton Traqueur, au moins, possède des muscles s’il ne brille pas par l’intelligence. Viens !

— Pourquoi devrais-je vous accompagner ?

Tu m’aideras. Je ne doute pas de sortir vainqueur de la prise de possession et du transfert mais je n’ai pas de temps à perdre. À deux, nous en viendrons plus rapidement à bout.

Haurani se leva, mit son manteau sur ses épaules et emboîta le pas à Sorgon. Les deux Vjeshitzas s’enfoncèrent à travers le palais endormi. Plusieurs fois, elles se heurtèrent à des Phrataens postés en faction. Le capitaine des gardes revenait d’une tournée d’inspection.

— Où allez-vous ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux.

— Est-il indispensable de vous rendre compte de nos moindres mouvements ? répliqua Sorgon avec impatience.

Scherib se contenta de fixer la Vjeshitza d’un œil mauvais.

— Pouvons-nous passer, insista Sorgon, ou devons-nous réveiller le roi pour trancher notre différend ?

— Je pourrais tout aussi bien trancher une tête qui ne me revient pas, dit le capitaine. Ce serait certainement un service à rendre à mon maître.

— Un service qui pourrait vous conduire droit dans la cage, sourit Sorgon.

— Pas sûr.

— Seriez-vous prêt à tenter votre chance ?

— Passez, gronda Scherib, mais nous aurons l’occasion de nous reposer cette question.

« Attends seulement la fin de cette nuit, pensa Sorgon, et nous en reparlerons ».

Les Vjeshitzas poursuivirent leur descente vers les sous-sols du palais.

— Les prêtres sont morts, dit brusquement Sorgon.

— Comment le savez-vous ?

— J’ai utilisé contre eux l’arme à laquelle ils s’attendaient le moins : la Magie Noire.

— N’était-ce pas un peu précipité ?

— Nous sommes pressés par le temps.

Un seul geôlier apparut à la grille. L’autre dormait sur sa paillasse, dans l’étroit boyau flanqué, de chaque côté, par les cellules.

— La… celle qui vous accompagne est déjà venue, dit le gardien.

— Je sais, répondit Sorgon. Nous sommes ici pour interroger le même prisonnier.

— Le tarif n’a pas changé, bâilla la brute. Un anneau d’or pour moi et un pour mon collègue. Nous risquons nos places et nos têtes en vous laissant entrer sans un ordre du roi.

— Deux anneaux ? Entendu, approuva Sorgon.

Le stylet dissimulé dans sa main pénétra sous le menton du geôlier et se fraya un chemin jusqu’au cerveau. Sorgon retint la chute de sa victime, puis il remonta le boyau mal éclairé, s’arrêta à hauteur du second gardien et le poignarda en plein cœur.

Haurani tendit les clés prélevées à la ceinture du cadavre.

— Si vous pensez que j’ai changé d’avis, vous faites fausse route, dit Tjalmar en se soulevant et en s’adossant au mur. Vous pouviez rester où vous étiez et me laisser dormir.

— Nos propositions ne tiennent plus, sourit Sorgon. Quelle taille faites-vous ?

— Cinq pieds, quatre pouces. Pourquoi ?

— Votre poids ?

— Convenablement nourri, dans les cent quarante livres. Vous comptez m’acheter au poids ?

— Êtes-vous en bonne santé ? Souffrez-vous d’affections cachées ? Des maux de reins, de foie, des allergies ?

— Des allergies ?

— Est-ce que certaines choses vous indisposent ? Vous donnent des nausées ?

— Oui, bien sûr. Votre présence, par exemple.

— Je constate non sans plaisir que vous savez garder le sens de l’humour. Cela facilitera les choses.

— Dans quel sens ?

— Quel effet cela fait-il d’être sans protection devant une créature du Monde des Ténèbres, comme vous dites ?

— Tabal m’a déjà posé cette question.

— Je sais. Je vous la repose.

Tjalmar baissa la tête.

— Votre corps est sain, reprit Sorgon. Dans la mesure où je peux apprécier une enveloppe humaine, la vôtre est digne d’intérêt.

Un frisson secoua le Traqueur. Il leva un regard apeuré sur la Vjeshitza.

— Vous commencez à comprendre, dit Sorgon. Je vais vous POSSÉDER. Seriez-vous curieux de connaître le processus ?

— Dites toujours, répondit Tjalmar d’une voix blanche.

— Dans votre cas, il s’agit d’un transfert. J’abandonnerai derrière moi cette défroque pour assumer la vôtre. Je schématise, bien sûr… cela ne vous aidera en rien de fuir mon regard.

Une brûlure pareille à celle d’un fer rouge traversa les tempes de Tjalmar. Il perçut un gémissement et ne se rendit pas compte que ce gémissement filtrait de ses propres lèvres.

Mon nom est Tjalmar, je suis âgé de vingt-quatre ans et je suis un Traqueur de Vjeshitza je hais les Vjeshitzas je hais les Vjeshitzas

Des pensées étrangères s’infiltraient en lui.

Sorgon Sorgon Sorgon Sorgon

Mon nom est Tjalmar le royaume d’Ichan et la terre d’Ashermayam m’ont vu naître et grandir. Je suis Tjalmar d’Ashermayam Tjalmar Sorgon d’Ashermayam Sorgon Sorgon.

Sors de mon esprit, Vjeshitza ! sanglota le Traqueur, sors de mon esprit un deux trois quatre cinq six Sorgon sept Sorgon huit Sorgon je suis Sorgon Sorgon Sorgon.

Crève, Vjeshitza ! Je ne veux pas ! Je ne Sorgon veux pas !

— Il se défend pas mal. Aide-moi, nous devons briser ses défenses mentales !

Barsip Nonathal Llewen Zem Zarka Parsyatès Parsyatès Sorgon Parsyatès Sorgon Par-syatès Parsyatès Sorgon Sorgon Sorg

Brusquement, tout cessa. Adossé au mur, le corps trempé de sueur, Tjalmar leva la tête. Il s’était si bien défendu que la Vjeshitza avait été incapable d’assurer ses prises sur…

Sorgon était allongé à plat ventre. La tête de la Vjeshitza reposait près des pieds du prisonnier. Le manche d’un poignard saillait entre ses omoplates.

Haurani se penchait sur le cadavre, le retournait. Les yeux grands ouverts, Sorgon fixait la voûte de la cellule d’un regard malveillant.

— Il est mort… dit Haurani, mais quelques instants de plus et il arrivait à ses fins.

— Pour… pourquoi es-tu intervenue ? balbutia le Traqueur incrédule.

— Je ne sais pas ! hurla Haurani en saisissant le visage de Tjalmar entre ses mains. Je ne sais pas ! Cela m’était égal qu’il te tue ! Non, cela ne m’était pas égal mais je l’aurais accepté ! Mais pas ce transfert, pas cette possession !

Elle fouilla fébrilement le cadavre, trouva le trousseau de clefs, ouvrit les bracelets de fer enserrant les poignets et les chevilles du Traqueur.

— Fuis ! Quitte cette citadelle ! Quitte la ville ! Je t’aiderai ! Fais vite !

Tjalmar massa ses poignets endoloris.

Vjeshitza. Créature des Ténèbres.

Il posa la main sur la joue d’Haurani et attira la « fille » contre lui.

Vjeshitza.

Il frissonna au contact de ce corps tant désiré.

Je suis un Traqueur, s’insurgea tout son être, et il tenta de repousser Haurani mais n’y parvint pas. Il se dégagea, pourtant, après un terrifiant effort de volonté. Il arracha le poignard au cadavre de Sorgon et posa la pointe de la lame sur la gorge de la créature qui lui faisait face.

Elle ne détourna pas les yeux. Le bras du Traqueur retomba.

— Les clefs ! Où sont les geôliers ?

— Morts.

Tjalmar sortit dans le boyau et ouvrit une première cellule. Un être se tortillait sur une paillasse. Tjalmar approcha une torche et recula… Ce visage… ce visage…

— Aegidius !

— Oooorrrr !!! gargouilla le prisonnier.

Tjalmar détacha les bracelets de fer tout en répétant : « Aegidius… Aegidius…»

Le héros de vingt campagnes, le serviteur fidèle d’Ichan, rampant comme un ver sur le sol de terre battue.

— Je vais vous sortir de là, dit Tjalmar en se baissant.

L’autre noua ses bras autour du cou du Traqueur.

Les cellules suivantes étaient vides, mais dans la dernière…

— Zarka !

Tjalmar se débarrassa d’Aegidius et délivra son compagnon.

— Zarka ! C’est moi ! Tjalmar ! Nous sommes libres ! La Vje… Haurani a tué Sorgon et m’a délivré… Zarka ! Elle est de notre côté ! Pourquoi ? Pourquoi nous aiderait-elle ?

— Je… je l’ignore, dit Tjalmar en se détournant.

— Est-ce un nouveau piège que tu nous tends ? demanda Zarka, s’adressant directement à Haurani. Cela fait-il partie d’un autre amusement imaginé par Tabal ?

— Nous sommes libres ! coupa Tjalmar. Viens !

— Aegidius ! (Zarka écarquilla les yeux.) Aegidius !

— Nous l’emmenons avec nous.

— Comment sortirons-nous d’ici ?

— Les gardiens sont morts. Sorgon les a tués, intervint Haurani.

— Sorgon ? Les gardiens ? Pourquoi a-t-il fait cela ?

— Parce qu’il voulait posséder Tjalmar et qu’il craignait que les gardiens n’interviennent ou ne fassent ensuite des difficultés à le laisser ressortir sous sa nouvelle apparence.

— Je ne te crois pas.

— Elle dit la vérité, assura Tjalmar.

— Mais une fois sortis de cet endroit, où irons-nous ?

— Tabal ne s’attend pas à notre visite, gronda Tjalmar.

— Les Phrataens surveillent chaque étage du palais, objecta Zarka.

— J’ai un moyen, dit Tjalmar.


CHAPITRE XVI
LA VJESHITZA

Les quatre Phrataens assurant la surveillance du corridor d’accès aux appartements de Tabal accueillirent l’arrivée du petit groupe comme une diversion rompant la monotonie de leur faction.

La femme – ou plutôt la créature dont l’apparence était celle d’une femme – précédait les geôliers, lesquels supportaient entre eux deux un objet bizarre. Lorsque le groupe se fut rapproché, les Phrataens identifièrent l’objet en question et leurs visages s’éclairèrent d’un large sourire en reconnaissant ce qui restait d’Aegidius, autrefois général des armées d’Ichan, et présentement jouet des humeurs du maître.

Les gardes étaient dépourvus de talismans, et ils ne virent pas approcher la Vjeshitza sans une légère appréhension, mais pour eux, elle était également une fort jolie femme qu’ils auraient aimé soumettre à leurs caprices brutaux, et le second sentiment l’emporta sur le premier. Ils firent un effort de courtoisie, presque de galanterie, pour lui demander les raisons de cette visite nocturne.

— Votre maître, Tabal, roi d’Ichan, a requis la présence de cette vermine, dit Haurani en désignant Aegidius. Il désire assister à son choix.

— Son choix ? s’étonna un Phrataen.

— Oui, sourit Haurani. Le brave Aegidius doit décider lequel de ses membres il sacrifiera encore pour son insolence envers le maître.

— Il est tard et on ne nous a prévenus de rien.

— La prochaine fois, le roi Tabal – que son règne soit étemel – informera de ses décisions les importants personnages que vous êtes. Je lui ferai part de votre remarque.

— Non, non, s’empressa de protester le Phrataen. Je ne songeais qu’à assurer au mieux la mission de surveillance dont on m’a chargé.

Il s’inclina devant la Vjeshitza. Les geôliers attendaient patiemment, leurs faces brutales comme sculptées dans le bois. Le Phrataen les dévisagea l’un après l’autre et ressentit une inexplicable sensation de malaise mais il ne dit rien. La menace contenue dans les propos de la « femme » était trop évidente pour qu’il poursuive son obstruction.

Les gardes s’écartèrent et la porte se referma sur les visiteurs. Les Phrataens crachèrent sur le sol foulé par les pieds de la Vjeshitza.

Les visages des geôliers se remodelèrent et Haurani laissa échapper un soupir.

— Cela paraît presque trop facile, dit-elle.

— Tel est l’inconvénient d’un pouvoir absolu, répliqua Tjalmar. Il suffit de citer le nom de Tabal pour voir les têtes se courber.

Les appartements royaux consistaient en une enfilade de pièces richement meublées et décorées. La première, celle dans laquelle ils se tenaient, n’était en fait qu’une antichambre. Autrefois, on y voyait défiler les ambassadeurs de Lentiira, les représentants des corporations de marchands et d’artisans, les messagers des gouverneurs de province. Depuis pas mal de temps, l’antichambre ne voyait plus défiler personne, les banquettes se couvraient de poussière et le haut des tentures se festonnait de toiles d’araignées.

— Derrière cette pièce, murmura Haurani, se tient la salle du Conseil puis une chambre, celle de l’eunuque Héraclon, lequel est chargé de la garde-robe. Enfin, la chambre du roi, avec le grand et le petit salon, la bibliothèque, la salle d’Astrologie et les passages privés permettant de gagner les terrasses.

— Rencontrerons-nous d’autres gardes ? demanda Zarka.

— Je ne pense pas.

— Alors tirons les barres de fermeture des portes, dit Tjalmar.

Ils passèrent dans la seconde pièce, la salle du Conseil. Des torchères grésillaient le long des murs. C’était dans cette même salle qu’Aegidius avait prononcé les paroles sanctionnées depuis par la perte de ses deux jambes. L’infirme grogna sourdement. Tjalmar et Zarka le débarrassèrent de ses chaînes. Puis ils troquèrent leurs coutelas pris sur les cadavres des geôliers contre de longues et fortes lames décrochées des panoplies ornant les murs.

Dans la troisième pièce dormait l’eunuque Héraclon. Zarka marcha jusqu’au lit et se pencha sur le dormeur.

Héraclon ouvrit les yeux. Sa bouche s’arrondit de surprise puis il retomba en arrière, foudroyé par le pommeau de l’épée.

Les Traqueurs écartèrent les battants de la porte accédant à la chambre royale.

Tout d’abord, ils ne distinguèrent rien d’autre qu’une vague forme s’agitant sous les draps. Puis, ayant déposé Aegidius, les Traqueurs bloquèrent les portes derrière eux et deux têtes stupéfaites émergèrent de la literie dévastée.

Scherib réagit le premier. Il s’arracha aux draps et, tout nu, plongea sur le tas formé par ses vêtements. Un mouvement du poignet, et la hachette vola en direction de Tjalmar. Le Traqueur inclina à peine la tête, le croissant de métal effleura sa joue et se planta en vibrant dans le bois de la porte.

— Scherib, dit le Traqueur, il semble que la fréquentation trop assidue de ton maître te fasse un peu perdre la main.

— La garde, Scherib, appelle la garde ! glapit le roi en se blottissant sous ses draps. Au secours ! Au secours ! Les gardes ne t’entendent pas, dit Tjalmar, et quand bien même ils t’entendraient, il leur faudra pas mal de temps avant de prendre la décision d’enfoncer les portes qui mènent à cette chambre.

— Ne l’écoute pas, Scherib, appelle tes hommes ! À moi ! À la garde ! s’étrangla le roi. Qu’est-ce que tu attends ? Appelle-les !!!

— C’est inutile, Maître. (Le capitaine secoua la tête.) Le Traqueur a raison, personne ne viendra à notre aide, et un guerrier du Phratae ne craint pas la mort.

— Mais moi, je ne suis pas un guerrier du Phratae, geignit Tabal. À moi !!!

— Maître, vous vous déshonorez et vous déshonorez la couronne que vous portez.

Tabal s’interrompit. Il venait d’apercevoir la silhouette rampant aux pieds de Zarka.

Tjalmar s’avança jusqu’à Scherib. Les deux hommes se faisaient face.

— Hier soir, dit le Traqueur, tu as posé ta sandale ferrée sur mes reins, et pour ce geste, tu vas mourir. Mais tu es courageux et tu as le droit de finir ton existence une arme à la main.

— Merci, s’inclina le capitaine des gardes.

Il enfila rapidement ses braies.

— Ton épée, Zarka !

Scherib prit l’arme, la soupesa, fouetta l’air autour de lui.

— Excellente lame, dit-il, puis il se fendit.

La pointe acérée effleura la poitrine de Tjalmar. Ce dernier se mit en garde haute.

Les deux adversaires s’observaient. Ils savaient que l’affrontement serait bref, violent et mortel. Scherib se déplaça lentement sur le côté. Il esquissa un assaut, puis un autre. Tjalmar ne bougea pas.

— As-tu une dernière prière à adresser ? Un chant de mort phrataen à dédier à tes ancêtres ?

— Rien, si ce n’est une dernière volonté : que mon corps repose, si c’est possible, près de celui de mon maître.

— Qu’il en soit ainsi, acquiesça Tjalmar.

Les deux lames se heurtèrent, se froissèrent dans une gerbe d’étincelles. Un mouvement des poignets, une parade, un pas de côté et l’épée du Traqueur trouva l’ouverture. Le Phrataen s’écroula aux pieds de son vainqueur.

Tjalmar marcha jusqu’au lit royal et arracha les draps qui couvraient Tabal. Ce dernier se recroquevilla en tremblant. Son regard allait de Tjalmar à Zarka, de la Vjeshitza à Aegidius.

— Ne le laissez pas approcher ! cria-t-il, comme l’infirme se hissait sur le lit à la force des bras.

— Oooorrr ! grimaça Aegidius.

— Je ne veux pas qu’il me touche ! hurla Tabal.

Tjalmar le gifla et le roi retomba en arrière, nu, pitoyable, les cheveux en désordre, un filet de sang sourdant de ses narines.

C’est une chose d’envoyer des malheureux au supplice, dit le Traqueur, mais c’en est une autre d’affronter soi-même la douleur physique, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en relevant Tabal et en le giflant de nouveau à toute volée.

Au prix de terribles efforts, Aegidius était parvenu à se hisser sur le lit. Les plaies de ses cuisses, mal cautérisées, s’étaient rouvertes et il laissait derrière lui un sillage de sang noirâtre. S’aidant des coudes, il se rapprochait du roi. Comme Tabal retrouvait ses esprits, les mains de l’infirme se nouèrent autour de sa gorge. Le roi poussa un glapissement et se débattit.

— Ne le tue pas ! intervint Tjalmar.

— Oooorrr ! gargouilla Aegidius en relâchant son étreinte.

Le Traqueur se pencha au-dessus du roi.

— Écoute bien ceci, Tabal : tu as prononcé le Mot qui livrait Ashermayam aux Vjeshitzas, et, à présent, tu vas prononcer celui qui les renverra au Monde des Ténèbres.

— Tout… tout ce que vous voudrez, mais je vous en supplie, ne me faites pas de mal. J’obéirai… je partirai… je m’exilerai… j’irai expier mes fautes… Dites à Aegidius de me lâcher… Éloignez-le…

— Le Mot, d’abord.

— Je… je ne peux… pas… respirer.

Aegidius desserra complètement son étreinte. Le roi toussa et regarda autour de lui d’un air égaré. Il avisa Haurani et lui lança un appel muet.

— Sorgon est mort, dit la Vjeshitza. Les prêtres qui te soutenaient et te conseillaient sont morts. Tu es seul. N’attends aucune aide de ma part.

— Mais tu es aussi une…

— Cela n’a plus d’importance, fit la Vjeshitza en se détournant.

— Haurani… murmura Tjalmar.

— Oui ?

— Je ne peux pas faire autrement.

— Je sais.

— Tu nous as sauvé la vie. Nous avons une dette envers toi.

— C’était écrit !

— Avant que Tabal ne prononce le Mot, y a-t-il quelque chose que nous puissions faire pour toi, en retour ?

— Rien.

— Existe-t-il un moyen de…

— Aucun…

— Que va-t-il se passer ?

— Je suppose que… je vais retrouver ma forme originelle… puis me dématérialiser.

— Ta forme… originelle ?

— Je suis une Vjeshitza, Tjalmar, une créature des Ténèbres, comme vous dites.

— Pour moi… (Tjalmar hésita.) Tu resteras Haurani.

Et je ne me souviendrai que de la jeune femme qui s’est donnée à moi une nuit sous les arbres, pensa-t-il en regardant la Vjeshitza droit dans les yeux. J’oublierai tout le reste pour ne retenir que cet instant, je le jure.

Il aurait aimé poser ses lèvres sur le visage d’Haurani mais au dernier moment, il hésita et ne termina pas son geste.

Il revint à Tabal.

— Le Mot !

Le roi prit une profonde inspiration. Le Mot était une des clefs qui ouvraient la Porte entre les mondes. Il consistait en un groupe de sons mais il ne désignait ni être ni concept. Il comportait un certain nombre d’inflexions vocales, inflexions rythmées de telle manière que les dernières notes vibrèrent durant de longues secondes dans la vaste pièce.

Alors, sur toute la terre d’Ashermayam, un millier de Vjeshitzas commencèrent le processus de dématérialisation.

Mais auparavant, elles passèrent par toutes les étapes d’une abominable métamorphose.

Haurani tomba à genoux, comme écrasée par un poids invisible.

La lumière des torches baissa et une obscurité presque palpable parut sourdre des angles de la chambre pour se concentrer sur la seule silhouette de la jeune femme. Elle se débattait, repoussant l’étreinte innommable. Des sons fusaient de sa gorge mais ce n’étaient plus des sons humains, tout au plus une parodie de langage.

Son visage, son corps, se transformaient. Ses membres s’atrophièrent et une crête osseuse palpita sous sa chevelure. Ses yeux s’excavèrent. Les organes de l’ouïe et de l’odorat se fondirent en un même repli de chair molle.

— Tjal… mar…

La bouche luttait pour ne pas disparaître. Les cordes vocales se nouaient et ne fonctionnaient plus que par à-coups.

— Ai… de… moi…

Le Traqueur frissonna. Il dansait d’un pied sur l’autre, hésitant entre se couvrir le visage de ses mains, s’enfuir ou s’approcher. Puis, par un incroyable effort de volonté – ou peut-être était-ce la conséquence d’un sentiment porté à son paroxysme – la Vjeshitza remodela peu à peu sa forme humaine. Les membres se délièrent, la crête osseuse se résorba, les organes se dissocièrent.

— Haurani ! hurla Tjalmar. Haurani !!!

— Je… t’ai… mais… murmurèrent les lèvres. Je… t’ai… mais… tue… moi… avant…

— Avant quoi ?

— Tue… moi… avant…

Avant que je ne sois redevenue la créature qui te fera détourner les yeux d’horreur. Afin que tu conserves toujours de moi l’image d’Haurani.

En un éclair, le Traqueur comprit. Morte sous sa forme humaine, Haurani échapperait à la dématérialisation et à la métamorphose… tout comme Sorgon.

Il leva son épée.

Il était incapable de frapper.

— Tjal… mar… tue… moi… avant… je… t’en… supplie…

— Non !

Il était à genoux, tendant les mains vers la créature.

En trois enjambées, Zarka fut près d’Haurani. La pointe de sa lame chercha et trouva le cœur.

C’est le moment, se dit Tabal.

Tous les regards étaient fixés sur la Vjeshitza en pleine métamorphose. Même Aegidius, ce ver rampant, observait le spectacle avec fascination.

Si je parviens à me débarrasser de lui, calcula Tabal, je fais jouer le mécanisme du passage dissimulé derrière la tenture, et ces démons resteront pris au piège.

Il ramena une jambe puis l’autre sous les draps. Tout près de son visage, il sentait le souffle d’Aegidius.

Sans bouger le torse, Tabal déplaça la main droite derrière lui. Ses doigts explorèrent l’entassement de coussins. Un instant, il douta de la présence de l’arme et une sueur froide inonda son visage. Puis ses doigts effleurèrent une surface métallique et il referma la main sur la garde d’un solide poignard.

— Occupe-les, Vjeshitza, occupe-les, grimaça le roi. Lorsque j’en aurai terminé avec vous deux, vous regretterez même de ne pas avoir connu la Fosse… Quant à toi, Aegidius…

Le roi ramena sa main en avant et planta le poignard jusqu’à la garde dans la poitrine du vieux soldat. Mais, dans le même temps, les doigts noueux de son ancien général se refermèrent autour de sa gorge.

Cliniquement, Aegidus était perdu. Seules la haine et une volonté de vengeance plus puissantes que la mort le soutenaient encore.

Les yeux exorbités, la face violacée, Tabal tenta de hurler, mais aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres.

Désespérément, il essaya de dénouer les doigts qui lui broyaient le larynx. L’ombre de la mort voilait déjà les yeux d’Aegidius mais il était trop tard.

Les mains de Tabal griffèrent la soie des draps, des frissons secouèrent ses jambes et il retomba en arrière.

Aegidius s’effondra en travers du corps de sa victime.

Tjalmar berçait le cadavre, tenait le buste enlacé, contemplait le visage souriant, versait des larmes incontrôlables sur le front, les yeux, les cheveux et la bouche d’Haurani.

Vous vaincrez mais la victoire aura un goût amer.

Une main toucha l’épaule de Tjalmar.

— Tu ne peux plus rien pour elle, dit Zarka.

L’un mourra et l’autre enviera son sort.

— Je sais.

— Viens. Il faut partir.

— Non.

Tjalmar secouait la tête.

— Elle a accepté de mourir pour que tu vives.

— Pourquoi vivre ? Donne-moi une raison, une seule raison.

— Je peux t’en donner une, dit Zarka en se penchant sur son ami et en desserrant les bras noués autour de corps d’Haurani. Nous devons rebâtir Shushan.


APRÈS

Quatorze enfants de six à neuf ans attendaient dans la grande salle, encadrés par un nombre égal de Traqueurs adultes. Les enfants étaient à la fois impressionnés par le cadre austère et heureux de se trouver tous ensemble, de découvrir qu’ils auraient des compagnons de leur âge.

Le voyage avait été long et la plupart d’entre eux défaillaient de fatigue, mais ils étaient excités par la nouveauté de ce qu’ils voyaient autour d’eux. Ils avaient visité les cellules et trouvé les jouets et les vêtements qui les attendaient.

La porte s’ouvrit sur un très vieil homme enveloppé dans un manteau vert sombre, un très vieil homme aux cheveux blancs comme neige, au maintien très droit. Il donna l’accolade à chacun des Traqueurs adultes avant de se tourner en souriant vers le groupe des enfants attentifs.

— Mon nom est Tjalmar, dit-il, et je suis le Beglerbeg de Shushan.
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